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COLLECTIONNES POÈTES DE CHAMPAGNE ANTÉRIEURS 
AU XVI e SIÈCLE. 



* 



Cette collection se composera de 24 volâmes in-8°, 
tirés à 300 exemplaires. 17 déjà sont en vente : 

1 er et 2« vol. ŒUVRES DE GUILLAUME COQUILLART. — 

Reims, 1847. 

3 e ŒUVRES DE GUILLAUME DE MACHAULT. — Reims, 

1849. 

4 e et 5 e ŒUVRES INÉDITES d’EUSTACHE DESCHAMPS. — 

Reims, 1849. 

6 e le roman d’aubery le BOURGoiNG. — Reims, 

1850. 

7 e LE ROMAN DU CHEVALIER DE LA CHARRETTE, par 

Chrestien , de Troyes, et Godefroy , de Lagny. — 
Reims, 1850. 

8 e les œuvres de Philippe de viTRY , évêque de 
Meaux. — Reims, 1850. 

9 e LES CHANSONNIERS DE CHAMPAGNE AUX XII e ET XIII e 

siècles. — Reims, 1850. 

10 e le roman de girard de viane , par Bertrand , de 
Bar-sur-Aube. — Reims, 1850. 

11 e LES CHANSONS DE THIBAULT JV, COMTE DE CHAMPAGNE 

et roi de Navarre. — Reims, 1851. 

12 e le tornoiement de l’antechrist, par Huon, de 
Méry. — Reims, 1851. 

13 e POÈTES DE CHAMPAGNE ANTÉRIEURS AU SIÈCLE DE 

François I er . — Reims, 1851. 

14 e et 15 e RECHERCHES SUR L’HISTOIRE DU LANGAGE ET 
DES PATOIS DE CHAMPAGNE. — Reims, 1851. 

16 e LES ŒUVRES D’AGNÈS DE NAVARRE-CHAMPAGNE. — 

Reims, 1856. 

17 e le roman de foulque* de candie, par Herbert 
Leduc , de Dammartin. — Reims, 1860. 
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LE ROMAN 

DE 

FOULQUE DE CANDIE 

PAR 

Herbert LEDUC, de Dammartiii. 




* 



Et dist que le quens de Campaigne ^ 
Loi et tons les barons desdaigne , 

Et s’avoit son frère empoisnié 
Le roy Loéys, et laissiè 
Mattvaisement à Avignon , 

Et faite en avoit trahison. 

( Chr. de Ph. Mouskes , t. II, p. 570.) 



0 REIMS. 

1860. 
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A' MESSIEURS 



les Membres de la Société des Arts, Sciences 
et Lettres 

DE CHALONS-SUR-MARNE. 



0 



Messieurs et chers Collègues ,. 



Depuis longues années , vous m’avez fait 
l’honneur de m’admettre au nombre de vos 
correspondants. Cette marque d’estime me fut' 
d’autant plus précieuse , qu’il ne me la fallut 
pas conquérir par de nombreuses publications. 
Vous voulûtes bien récompenser mes premiers 
travaux en m’octroyant une confraternité dont 
je n’ai cessé de m’honorer. L’expression de ma 
reconnaissance a été lente, j’en conviens : mais 
que prouve ce retard? c’est que, chez moi, la 
gratitude survit longt^nps aux services rendus, 
aux preuves de bienveillance. Chez moi, le jour 
où l’on m’a tendu la main, le jour où les rangs 
des hommes éclairés et honnêtes s’ouvrirent 
pour me faire une place , est toujours celui 
de la veille-. 
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Permettez-moi de vous dédier le dix-septième 
volume de ma Collection des Poètes de Cham- 
pagne antérieurs au XVI e siècle. Faites-lui boa- 
accueil. Je le consacre à raconter la vie, à faire 
connaître les œuvres d’un de nos compatriotes, 
Herbert Leduc , de Dammartin , ingénieux et 
malin trouvère du XIII e siècle. Il vit finir le 
règne de Philippe-Auguste et celui de son fils 
Louis VIII ; il vit commencer celui de saint Louis, 
et, par suite , fut contemporain de gloire comte 
Thibaut IV, le roi des chansonniers. Des évè- 
nements auxquels il assista , peut-être même 
comme acteur, l’empreinte s’est gravée dans son 
poème , qui n’est , au fond , qu’une sanglante 
satire. 

Depuis longtemps nous préparions .cette pu- 
blication. Les circonstances au milieu desquelles 
nous avions entrepris notre long travail sur nos 
trouvères nous forcèrent à restreindre notre 
plan à des proportions plus modestes que celles 
que nous avions rêvées. Au début, il ne s’agis- 
sait pas seulement des poètes de notre Cham- 
pagne. Nous devions encore entreprendre de 
publier les œuvres des trouvères de Vermandois 
et de Picardie. Sans teni^ compte du temps qui 
vient à chacun dire tôt ou 'tard : Non longius 
ibis, nous avions déjà feuilleté les pages où soîit 
inscrites les poésies de nos trouvères du Nord. 
Nous avons même accueilli l’œuvre complète de 
t’un d’eux; ce travail, humble pierre d’un édifice 
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que nous n’élèverons pas , nous vous deman- 
derons la permission de le placer parmi nos 
volumes dédiés aux muses de Champagne. Le 
nom du poète choisi comme tête de colonne , 
permetlez-nous de le taire encore; mais soyez 
sûrs que c’est celui d’un homme de cœur et 
d’esprit. La Champagne eût été lière d’être sa 
mère. 

Mais laissons de côté ce texte qu’un avenir 
prochain voîis donnera : revenons au Roman 
de Foulque de Candie. 

Je voulais le publier en entier ; mais M. le 
ministre de l’instruction publique ayant annoncé 
l’intention de faire imprimer les chansons de 
geste, j’ai dû renoncer à faire concurrence aux 
presses de Firmin Didot. Je n’éditerai donc pas 
l’œuvre d’Herbert Leduc ; je la ferai connaître. 
A mes prétentions devenues plus modestes, j’ai 
compris qu’il fallait encore un patronage. Je 
l’ai choisi dans notre vieille province. C’est 
sous votre protectorat que je place le dix- 
septième volume de ma collection : tendez-lui 
donc la main avec bienveillance ; aidez-nous à 
faire les derniers pas de notre long pèlerinage. 

Mais , avant de jeter les yeux sur la notice 
consacrée par nous au Roman de Foulque de 
Candie , veuillez lire celle que nous avons écrite 
pour notre édition des Œuvres du Roi de Na- 
varre : elle lui sert de préface. Que cette 
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explication serve d’excuse à notre prière. Puis 
ensuite, prenez notre volume ; lisez-le avec cette 
indulgence à laquelle vous nous avez accoutumé; 
admettez l’œuvre d’Herbert au milieu de celles 
de nos littérateurs. Puisse ma nouvelle publi- 
cation ajouter encore à la gloire littéraire de la 
Champagne ! Alors j’aurai conquis , Messieurs 
et chers Collègues, un titre de plus à l’honorable 
confraternité que vous m’avez conférée , et 
j’aurai pris ma part des utiles travaux que vous 
entreprenez pour l’honneur de notre pays. 

Prosper TARBÉ. 

Ce 25 Février 1860. 
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NOTICE 



sur 



HERBERT LEDUC, DE DAMMARTIN 

ET LE ROMAN 

DE FOULQUE DE CANDIE. 






/ 







Le poème que nous allons faire conuaitre est une œuvre 
de longue haleine; il est l’œuvre d’un homme habile à manier 
la rime et la mesure , l’œuvre d’un trouvère qui a suivi la 
cour des princes et qui sait plier son talent au goût de son 
temps, aux passions de son époque. 



Pour trouver son nom, point n’a fallu de longues recher- 
ches : dès les premiers vers de la chanson, Herbert nous 
l'apprend, et désigne même sa patrie ; et pour que, plus 
tard, il n’y ait de confusion possible, il nomme le clerc qui, 
sous sa dictée, recueillait ses improvisations , tantôt ingé- 
nieuses , tantôt pleines de hardiesse. Souvent Ton accuse le 
scribe qui transcrivait nos vieilles poésies de substituer son 
nom à celui de l’auteur , ou de s’attribuer le mérite d’une 
œuvre anonyme : ici, le doute n’est 'point permis; chacun a 
sa part : 



Oiés buens vers , qui ne sont pas frarin : 

Ne les trovèrent Gascon ne Angevin. 

Herbert les fist, Li Duc à Danmartin. 

Les fist escrire en un brief Bauduin. 

Herbert n’est pas un homme du Midi : trouvère de Cham- 
pagne, il reveqdique pour la littérature du Nord l’honneur 
d’avoir écrit les chansons de geste, 

D&mmartin , commune sise en Brie , est sa patrie. 11 dut 
voir le jour dans la seconde partie du XII* siècle, et s’éteindre 
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dans la première moitié du siècle suivant. Ces deux points 
seront établis plus tard. 

A la même époque, paraissaient en Champagne des poésies 
de genres différents ; leurs auteurs , aussi , se nommaient 
Herbert ou Hébert. La ville de Meaux , près Dammartin , 
parait avoir été leur patrie ou leur résidence. L'un composait 
des chansons en l'honneur du printemps et des amours; 
l'autre a laissé dans ce monde une œuvre plus importante. 
Dom Jehan , moine de Hauteselve , .en Lorraine , avait écrit 
en latin une suite de eontes dans le style oriental. Herbert 
ou Hébert les traduisit en français : son travail est connu 
sous le nom de Dolopathos ; il le doit à ce que les fables qu’il 
renferme sont mêlées à l’histoire fantastique d‘un prince 
appelé Lucinien , qui aurait été fils de Dolopathos , roi de 
Sicile. — Hébert fit cette traduction pour Louis VUI , du 
vivant de Philippe- Auguste , et, par conséquent , antérieu- 
rement à 1220. Dans un manuscrit consulté par M. le 
président Fauchet , se trouvaient à la fin ces trois vers : 

Hebert défine ici son livre : 

A l’évesque de Meaux le livre , 

Qui Diex doint honor et vie. 

De ce poème, la bibliothèque de la rue de Richelieu pos- 
sède deux manuscrits : un seul est complet; il vient de la 
bibliothèque de la Sorbonne, où il portait le n° 1381. A la 
fin , au lieu de la dédicace faite à l’évêque de Meaux , il se 
trouve une adresse au roy Loéys : elle est donc postérieure 
à 1220. 

Enfin , au diocèse de Meaux , dans l’abbaye de Sainte* 
Marie-de-Chaze , ordre de saint Augustin , vécut, dans les 
XII” et XIII* siècles, un abbé nommé Herbert. Il gouverna 
sa communauté de 1200 à 1210. A cette dernière époque , 
a-t-il quitté ce monde? est-il rentré dans la vie séculière? Ce 
qu'il y a de certain , c’est qu’il n’est plus question de lui dans 
l’histoire de l’abbaye. Est-il l’auteur de Dolopathos ? Ces 
quatre hommes du même nom, tous contemporains, forment- 
ils quatre individualités ? ou bien n’y eut-il , au diocèse de 
Meaux , qu’un seul poète nommé tantôt Hébert , tantôt Her- 
bert , tantôt Herbert Leduc ? A toutes ces questions , nous ne 
pouvons répondre d’une manière précise. Dès découvertes 
qui se feront après nous donneront , sans doute, le moyen 
d’y satisfaire. 
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S’il est douteux que le poète de Dammartin soit le même 
que celui de Meaux / il ne l'est pa9 qu’il soit l’auteur du 
Roman de Foulque de Candie. Il a fait valoir ses droits à la 
paternité de cette chanson dès le premier vers , et pour que 
tous, présents et à venir, aient une opinion bien nette sur 
ce point, il a soin de se nommer encore trois fois au milieu 
des péripéties qui soutiennent l’intérêt du lecteur. Dans un 
moment où Tiébaut , neveu de l’émir de Cordoue , conduit 
une charge de cavalerie sur les chrétiens, Herbert dit : 

A la rescosse. Tiébaut le Barbarin 
I ot des nos et des lor grant train. 

Li fer tentissent ; froissent le fut fraisnin. 

François se traient chascuns sor l’elme enclin * 

A une part plus s’aiment que cosin. 

Ce dist Herbert Li Dux de Danmartin (I). 

Ailleurs, nous trouvons cette mention : 

Ci commance, chanson, Le Herbers est vivant. 

La dernière insertion du nom de l’auteur dans le poème est 
plus curieuse ; la voici : 

Ceste chanson ne vient pas de mensonge. 

Je ne di mie que buens dis n’i aponge. 

Herbert le Duc, qui tient promesse à songe. 

En Üst cest vers; encor en tient la longe. 

N’est pas vilains qui l’entent ne desponge. 

Vilain jengleor, qui dom Diex mal donge , 

Ni scevent tiex, que qui morde ne ronge. 

Ces sept vers, malgré leur obscurité , nous font connaître 
plusieurs circonstances de la vie d’Herbert : il n’aime pas les 
jongleurs dont, sans doute , les calomnies l’ont blessé. Dans 
le cours de sa vie , le trouvère champenois a , comme bien 
d’autres, fait des rêves riants qui ne se sont pas réalisés. Les 
promesses qu’il avait acceptées de bonne foi n’ont pas été 
tenues ; il a été trompé. Cet homme, qui ne croit plus à l’eau 
bénite de cour, qui rappelle les déceptions dont il est victime, 



(1) Manuscrit du fond de Notre-Dame, fol. H9, v°. 
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il dit hautement que son poème n'est pas fini, qu’il en tient' 
la suit6 entre les mains , et que , par conséquent , il dépend 
encore de lui de jeter sur certains noms le blâme ou l’éloge, 
l’opprobre ou la gloire. Nous verrons , plus tard , qui a 
trompé 1’homme, et de qui le poète se venge. 

Etudions d’abord ses antipathies et ses amitiés littéraires. 
11 a peu d’estime pour les trouvères bretons. Il les peint, il 
est vrai, suivant les armées françaises. Mais c’est ainsi qu’il 
leur refuse le don de l’invention dans ces deux vers : 

Un Brieu si leur harpait un lay de Cornouaille , 

Com Tristan et Yseult firent leur desévraille (i). 

Ce ne sont pour lui que des rapsodes , des musiciens am- 
bulants. Parmi les païens, il place sans pitié un chevalier 
qu’il nomme Butor, et dont il fait un roi de Cornouaille. 

Ailleurs, un guerrier blessé est conduit dans une chambre 
merveilleuse, la chambre aux Dormants; pour calmer ses 
douleurs , un jeu d’orgues éoliques se fait entendre , et l’au- 
teur ajoute : 

Un vent de fors i entre par un tuel, 

Rote à Breton , ne gent de Chalamel , 

Sons de viele, ne d’orgue en chancelé. 

Envers cil jeu semble aboi de chaël . 

Dans un autre passage , les successeurs des bardes armori- 
cains ne sont pas mieux traités. Il s’agit d’une sanglante 
mêlée : 



La où ils s encontrèrent n’oït gabéor , 

Ne rote de Breton, ni lai d’enchantéor. 

As lanus péçoier i orent grant paor 
Cil aies empenés, li coart jangléor 
Qui vivent de losenges et paissent lor seignor. 
Dôme deu les destrui ! qu’il n’ont cure d’amor, 
Ne ja n’ièrent per armes en ester pischéor (8)! 



(1) Manuscrit 7188, fol. 869, verso. 

( 8 ) Manuscrit du fond Notre-Dame, fol. 1 77, verso. 
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Ces sept vers sont peu flatteurs pour les trouvères bretons. 
Herbert nous les montre flatteurs et lâches. Nous laissons à 
M. de la Villemarqué le soin de venger leur honneur com- 
promis : mais de ce passage nous pouvons conclure qu’Her- 
bert ne craignait pas d’encourir les mêmes reproches. Sans 
^ doute , il savait manier la lance et l’épée , et le coursier du 
trouvère de Dammartin dut plus d’une fois se lancer dans la 
mêlée. Il reproche encore aux Bretons de faire mouvoir leurs 
poèmes à l’aide de féeries, avec l’intervention des enchan- 
teurs; et , de fait, s’il a recours aux fées, c'est seulement 
pour leur faire forger une épée, ciseler un casque ou broder 
un manteau ; c’est , chez lui , simplement une image : chez 
lui , les doigts de fées ne sont que des mains d’artistes. Mais 
il a tort , comme on le verra , d’accuser les poètes bretons de 
flatterie. S’ils en étaient coupables , il l’est aussi. Son anti- 
pathie pour les chantres d’Arthur perce encore dans ce 
passage : un chef musulman 

Fitvieler Malgardin un Breton, 

Qui, por avoir, se turqua à félon. 

Cil li viela, qui sa loy ot lessiée, 

Un lay d’amor dont douce est la bessiée (1). 

Accusation brutale , démentie, comme celle de lâcheté, par 
le caractère chevaleresque de la Bretagne. Bravoure et foi 
sont les vertus de l’hermine sans tache. Si notre poète 
l’oublie, c’est par esprit de rivalité. 

Quoi qu’il en soit , Herbert n’aimait pas les Bretons; mais, 
en revanche, il n’oublie pas son compatriote, son contempo- 
rain, le père de la poésie française, le gracieux Chrestien, de 
Troyes. À la fin du poème , le roi de France veut conduire 
ses troupes en Orient ; elles sont enfin lasses de guerre, et 
elles murmurent : 

Ne por quant tiex en ot, qui distrent à larron : 

— Le dyable est un Roy, qui het tant son roion ! 

Cist ne girra jamès en chambre ne maison, 

Ains que de tout conquerre jusqu’en Capharnaon. 



(!) Manuscrit du fond Notre-Dame, fol. 32, verso. 
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Or s’en vit outre mer conquester le mouton 
T2n l’ysle de Colquos, pour avoir la toison. 

Troies en fut destruite et tournée en charbon ! 
Crestiens en fist puis, ne lai, fable ou chançon (t). 

Chrétien, de Troyes, fut cependant le poète français de là 
Table-Ronde : c’est lui qui a popularisé dans nos contrées les 
amours de Genièvre et de Lancelot, et les aventures des pala- 
dins gallois ;*mais Herbert , qui n’aime pas les enchanteurs, 
a mieux aimé citer de Chrétien un poème d’une autre école. 
Le récit de la conquête de la toison d’or, celui du siège de 
Troyes, les poésies d’Homère valent bien cependant, comme 
authenticité, les chroniques de Cornouailles; mais alors, 
peut-être, il en était autrement, et l’histoire de Troyes ser- 
vait de point de départ à plus d’une tradition nationale 
vivante alors dans la jeune Europe. Les nouveaux venus 
aiment à se donner des ancêtres bien posés. 

Herbert n’ aime pas les fables ; il se donne pour un chro- 
niqueur, et, pour qu’on n’en doute pas , il le dit à chaque 
instant , comme dans ces vers : 

XJn clerc l’écrit, ne savons se il ment... 

Un clerc l’écrit : mal ait se il nous ment... 

Si com lit clers le nos treuvent lisant... 

Si com l’on treuve ès grand livre d’auteur. 

Dans d’autres passages , il ne craint pas d’indiquer les 
sources où il puise : 

Encore est- il écrit à Lens en l’abbaye... 

Li mort et li navrés y tombent si espois 

Qu’ encore est-il escrit à Chartres et à Blois 

Par ce que s’en remembrent li chevaliers cortois. 

Dans un autre passage qui sert de texte au VI* chant du 
poème, nous lisons ces vers encore plus explicites : 

Ce fu el mois de may que la rose est fleurie , 

Que le rossignol chante et li orriol crie ; 



(t) Manuscrit 7188 , fol. 263, v°. 
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Chançon ferai nouvelle et de grant seignorie. 

Quar je fus une fois à Clugni l’abale : 

Si trouvai là un livre de grant ançoiseurie, 

Qui fu fait et escrit dès le temps Jérémie. 

Mainte ystoire y trovai et mainte prophétie , 

Et g’i verseillai tant que g’i trovai la vie 
Si com le roy de France ala à ost banie 
Et Guillaume d’Orenge pour secourre Candie, etc. 

Malgré toutes ces protestations, le lecteur fera sagement de 
ne prendre au sérieux ni les affirmations du trouvère , ni ses 
récits dramatiques. Son roman a cependant un côté intéres- 
sant dont nous parlerons, quand nous en aurons fait 
l’analyse. 



Herbert savait manier l’épée : mais était-il gentilhomme ? 
son nom ne l’indique pas , et Je Nobiliaire de Champagne ne 
nous permet pas de le supposer. S’il fut un enfant de ses 
œuvres, il dut, comme tous les trouvères , suivre les cours, 
s’attacher à l’un des partis qui divisaient le pays au com- 
mencement du Xlir siècle, à la fortune et à la maison des 
seigneurs de son temps. Des nobles guerriers qu’il servit, il 
en est un que nous pouvons désigner dès à présent sans an- 
ticiper sur la discussion qui viendra bientôt. Parmi les 
hommes d’armes qui, dans notre roman , composent les ar- 
mées françaises, figurent les Normands, qui ne purent cepen- 
dant prendre part à l’expulsion des Sarrasins, et ce pour des 
raisons inutiles à déduire. Entre leurs chefs, il en est un dont 
le nom revient souvent : c’est celui d’un des guerriers les 
plus importants du poème. Ce nom n’a rien d’imaginaire : 
c’est celui d’un des barons de Normandie les plus illustres , 
un de ces hommes dont l’épée pesa dans la balance des évè- 
nements qui se passèrent en France dans le XIP siècle ; c'est 
le nom de Gallerand de Meullent, mort en 1168. 11 descendait 
de Bernard le Danois, parent de Rollon, et prenait le titre de 
comte de Meullent par la grâce de Dieu. Tour-à-tour gou- 
verneur de Normandie pour le roi d’Angleterre, et depuis 
son ennemi juré, petit-fils de France, gendre d’un comte de 
Champagne, compagnon d’armes de Louis le Jeune pendant 
la croisade de 1 145, après avoir mené la vie la plus turbulente, 
il se retira dans l’abbaye de Préaux, où il mourut en paix vers 
1168. M* Wace , dans ses chroniques rimées, n’a garde de 
l’oublier. Mais comment ce nom intéressait il Herbert Le- 
duc ? Citons d’abord deux des passages qui le concernent. — 
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Il s'agit , comme trop souvent dans la Chaneon de Foulque 
de Candie , d’une mêlée terrible : 

La s’aida bien Galerans de Meslant: 

Emprès la lance lor fist del bran présent, 

Si que François virent son hardiment. 

Lès Desramé (1) occist un sien parent , 

Et puis un autre, et le tiers ensément : 

Monjoie escrie, si que Bertrand (2) l’entent, 

Dist à Foucon (3) : — « Gist fiert à mon talent ! 

Alons à lui, moult est de haute gent, 

Cari en grant prisse le voi moiller sovent. 

Si li cop durent, et Dex le lui consent , 

Enui sera maint Sarrazin dolent ! » 

Bertrand apelle endui les fils Bovon (4) , 

Hermel d'Orqtfàire, Saligot et Raimon. 

Rompent la presse à lor brans li baron. 

Vont au Normand : si l’ont mis à raison : 

Girard (5) demande : — t Amis , com avez non ? 

Quel héritage tenez del fil Charlon (6)? » 

Cil s’aresta : si dreça le menton : 

« — Par ma foi! sire, j’ai Galerant non 
Et tien del roi Mellent et Alençon , 

Et trois chastiaus de ça Laval-Guyon. 

Cuens fu mes pères. Je sui parens Foucon. 

Por lui secorre me sui mis à bandon. 

Sé Dex mè garde de mort et de prison , 

De cent escus me devra guerredon. 

Mes onc ne vi ni lui ni sa façon, 

Ni ne connois qui il est ne qui non. * 

La connaissance se fait, et Gallerand prend part à la cam- 
pagne; il s’y couvre de gloire, mais sa fin est malheureuse : 



(1) L’émir deCordoue. 

(2) Neveu de Guillaume au Cornet. 

(3) Foulque de Candie. 

(4) Frères de Guillaume au Cornet. 

(5) Neveu de Guillaume au Cornet. 

(6) Charlemagne. 
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il marche au combat sans avoir muni son heaume de son 
ventail. Un Turc profite de cette distraction et le tue. 

Qui qui s’en plaigne, Famé est del cors partie. 

A testemoine vos en trai Dom Hélie 
De Gerberoye, qui les récréans guie , 

Assez cet mors qui barnage oblie . 

Comme la fin que le poète prête à Gallerand est contraire à 
l’histoire, il se croit obligé d’invoquer une autorité, et naïve- 
ment il prend à témoin celui qui ramène les Normands 
ébranlés par la mort de leur chef. Puis il ajoute : 

Portant fu plaint et des sers et des frans. 

Qu’il iert courtois, sages et entendans, 

Et sus païens hardis et combatans. 

Molt iert amez des petits et des grans (1). 

Gallerand de Meullent, I* 9 du nom, se maria deux fois ; 
la première , avec Bienne d’Angleterre , fille d’Etienne de 
Champagne; la seconde, avec Agnès de Monfort, dame de 
Gournay-sur-Marne , seigneurie voisine de -Dammartin. Il 
laissa plusieurs enfants. Robert, l’un d’eux, eut le comté de 
Meullent. Amaury, le second, fut sire de Gournay-sur-Marne. 
Ce dernier épousa Alix de Beaumont, dame de la Queue-en- 
Brie, autre terre sise dans la même contrée. 11 fut oncle de 
Gallerand II , comte de Meullent , après Robert. Comme son 
père , il combla de bienfaits les religieux de Gournay-sur- 
Marne, et fit dans le pays de nombreuses fondations. Il ne 
faut pas maintenant un grand effort d’imagination pour 
comprendre quels liens pouvaient unir Herbert à la famille 
de Meullent. Les vers que nous avons cités, et bien d’autres 
où sont vantés la bravoure et le mérite des Normands, sont le 
cri de la reconnaissance : c’est le trouvère de Dammartin qui 
s’acquitte des obligations qu’il peut avoir aux seigneurs de la 
Queue- en-Brie et de Gournay-sur-Marne. 

Maintenant que nous connaissons un peu notre poète, 
renvoyons à des pages plus éloignées ce qu’il nous reste à 



(1) Manuscrit 71 88, p. 22G. 
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dire sur le rôle qu’il joue dans ce monde , et parlons de son 
oeuvre. De même qu’Arthur est le héros des romans de la 
Table-Ronde , Guillaume au Cornet est celui des poèmes des- 
tinés à chanter l'expulsion des Sarrasins. Ils sont longs et 
nombreux, et forment un ensemble de branches qui viennent 
toutes, par leur début, se relier au tronc principal. 

Guillaume , le sauveur des chrétiens , la terreur des mu- 
sulmans, a chassé les Sarrasins de la ville d'Orange ; il en a 
fait la capitale de sa principauté. Tiébaut , neveu du roi de 
Cordes, possédait avant lui cette ville du chef de son père 
ftargalès ; il a vu, de plus, le vainqueur lui ravir sa femme : 

Un vieillart y a, Dam Guillaume au court nez ; 

Cil me toi ut Orange, l’onneur de Balesguez, 

Et ma gente moillier, dont ai le cuer iriez, 

Qu’il tieut en soignantage bien a XX ans passez (1). 

Ce double affront, sort ordinaire des Sarrasins dans les 
romans destinés à chanter leur défaite, motive de longues 
guerres. Elle fournit à l’épopée carlovingienne des épisodes 
sans fin. Herbert accepte les faits posés par ses confrères en 
poésie et continue leur œuvre. Il a divisé la sienne en six 
chansons : c’est le nom qu’il donne lui même aux divisions de 
son épopée. 



PREMIÈRE CHANSON. 



Tiébaut vient , à son tour , de remporter une grande vic- 
toire: dans une bataille sanglante, bataille célèbre sou6 le nom 
d’Aleschans ou de Larchant, Vivien , le neveu de Guillaume, 
le fils de sa sœur, a trouvé la mort. D’autres guerriers, de la 
célèbre race d’Aimery de Narbonne, sont prisonniers. La 
fleur de la chevalerie chrétienne est tuée ou dans les fers. 
Guillaume lui-même ne trouve son salut que dans la fuite. 
Il parvient avec peine à rentrer dans Orange, Les ennemis le 
suivant de près et commencent le siège de la ville. 



(t) Manuscrit 7 1 88, fol. 244, recto. 
» 
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Dans cc pressant danger, il demande du secours à sa fa- 
mille. Son messager , Gérard de Danemarck , met à la voile, 
arrive chez Hue, à Flore ville , et lui raconte les désastres de 
Tannée chrétienne. Hue a épousé la sœur de Vivien ; le ciel 
a béni leur union : ils ont un fils nommé Foulque (1). Ce 
jeune homme, qui va devenir le héros du poème , jure de 
venger la mort de son oncle; il réunit ses amis, ses parents, 
ses vassaux , et se prépare à continuer la grande œuvre 
carlovingienne , l’expulsion des Sarrasins (2), 

Cette première chanson est très-courte : c’est une exposi- 
tion ; elle sert à relier le récit aux autres branches du grand 
poème carlovingien ; les généalogies y jouent un rôle. Les 
chansons de geste sont faites pour célébrer la gloire des preux 
qui ont sauvé la France de l’invasion des Arabes. Elles sont 
écrites en l’honneur de leurs familles encore existantes au 
XIII* siècle, et celle-ci, comme on va le voir, atteint 
complètement son but. 



DEUXIÈME CHANSON. 



C’est au printemps que Tiébaut assiège la ville d’Orange : 
dans son camp se trouve sa sœur, la belle Anfélise. Par amour 
pour elle, Mauduit de Rame a suivi la bannière de Tiébaut; 
mais elle ne peut le souffrir, et l’auteur, pour préparer l’ave- 
nir de son poème , annonce que bientôt Foulque sera pris 
pour elle d’une vive passion, .Cette jeune princesse suit les 
camps sous la garde de son oncle le roi de Cardes. 

Les Sarrasins attaquent Orange, et Mauduit a pris pour cri 
de guerre le nom d’ Anfélise. Le combat s’engage , et bientôt 
l’incendie se déclare dans la vieille cité. Après une lutte 
meurtrière, les deux partis battent en retraite. 

s 

Les païens ont appris l’arrivée de Foulque à la tète d’une 



(1) Nies Vivien et de saseror nés. — Manuscrit Notre- 
Dame, fol. 78, recto. 

(2) Nous donnons tout ce passage. 
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armée considérable; ils se bâtent de proposer à Guillaume de 
leur rendre , moyennant des monceaux d’or. Orange et 
Guibourg , et le menacent de la potence, s’il ne capitule pas. 

La renommée de Foulque lui a conquis le cœur d’Anfé- 
lise : dès lors, elle porte aux chrétiens un vif intérêt, et fait 
prévenir Guillaume que bientôt il sera secouru : aussi ce 
prince congédie fièrement l’envoyé des Sarrasins ; il se 
défendra jusqu’à la dernière extrémité. 

Les Arabes, furieux, excités par leurs magiciens , se déci- 
dent à enfermer dans la tour de Baudorie leurs trois princi- 
paux prisonniers, Guichard, neveu de Guillaume, et les deux 
fils de Buevon de Commarchis. On les embarque ; mais la 
flotte musulmane reucontre celle de Foulque, et une bataille 
navale s’engage fi). Les chrétiens vainqueurs délivrent les 
prisonniers, débarquent à Orange et attaquent les ennemis 
de la croix. 

Anfélise assiste au combat sous la sauvegarde de Mauduit : 
celui-ci a le malheur détre désarçonné sous ses yeux, et la 
belle princesse espère profiter de son malheur pour être déli- 
vrée de ses obsessions. L’auteur fait l’éloge de la beauté et il 
finit par dire : 

Assez fut gente, s’ele fut baptiziée ! 

Ce vers peut être considéré comme la devise du poème : 
il s’agit de l’expulsion des païens ou de leur conversion, et le 
baptême y joue un aussi grand rôle que l'épée. 

Foulque fait Anfélise prisonnière, mais Tiébaut délivre 
sa sœur. Elle aperçoit Mauduit, et lui parle ainsi : 

« Amis, dist ele, vous estes de grant bruit; 

Mes ce destrier vi ge hui main tout vuit. 

Quar dites or, doit cist avoir déduit 

De gente dame ne par jor ne par nuit , 



fl) Nous donnons tout ce passage : il contient de curieux 
.détails maritimes. 
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Que lait s’amie, de jouste lui s'enfuit ? 

Moi guerpisistes hui en vostre conduit. 

Tiébaut mon frère en pesa molt , je cuit 
Il me resqueut : plus m’enmenoient d’huit. 

Vostre est la honte ! pensez qu’il ne m’ennuit. 

Moult est vilz cil qui de vous atent fruit. 

Poigniez avant ! qu’or nous esgardent tuit. » 

Mauduit de Rame entendi la Pucele : 

Quenchist vers li ; si li dist : — « Damoisele, 

Li vostre cuer n’est pas de torterele : 

Plus sovent change qu’espervler qui oisele. 

Pour ces François estes baude et novele. » 

Anfélise ne rêve que de Foulque et songe à lui parler : 

Bien voudrait être de s’amor chastelaine ; 

Et pour plaire à son amant, elle trahira sa foi religieuse, 
son pays et son frère Tiébaut : 

Trahis en iert corn Ménélaus' d’Elayne , 

Que Paris ot, qui la prist à Miçaine : 

Po verrez famé qui soit sans une vaine 
De félonie ou de trahison plaine. 

Cette appréciation est peu galante : il faut n’y voir qu’une 
boutade du poète , une mauvaise plaisanterie pour égayer 
d’auditoire. Les dames jouent, d’ailleurs, dans tout le roman, 
le rôle qui leur convient. 

Pour compliquer la position d’Anfélise , le roi de Cordes 
demande la main de sa nièce pour Esclans d’Urbisse. Elle 
refuse, convient qu’elle a disposé de son cœur, parle assez 
lestement à son oncle et lui dit : 

Merci, biau sire, je suis tousette et foie : 

Souffrez mes dis com parrains sa fi 11 oie. 

On l’enferme; mais elle envoyé à Foulque un messager 
qui lui révèle son amour. Elle|demande le baptême afin de 
pouvoir l’épouser, et lui promet des trésors , des châteaux et 
la couronne d’Espagne. Foulque reçoit de sa part un anneau 
d’or, un gonfanon et une manche ornée de pierres précieuses, 
et se prépare à la délivrer. 
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Cependant Guillaume a reçu 40,000 hommes de renfort ; 
ils sont conduits par son frère Bernard de Brabant et 
Bertrand, fils de ce prince. Un combat s’engage, et le récit en 
est sans fin comme sans intérêt. 

Tiébaut demande du secours ; et le roi de Cordes confie 
son oriflamme et le commandement de ses troupes à son 
protégé Esclans d’Urbisse : il lui promet la main d’Anfélise, 
Candie, patrimoine d’Anfélise, et le titre de pair à sa cour. 

Ce nouveau prétendant demande l'assentiment d’Anfélise 
et son gant comme gage d'amour. La coquette princesse ré- 
pond qu’il se batte en preux , et qu’après la bataille, elle 
décidera. 

Ici se trouve une interminable narration de combat sur le 
pont du Rhône. Foulque monte un cheval nommé Rufin et 
porte un écu blanc avec un lyoncel bis. Et pour relier le 
roman à toute l’épopée carlovingiennc, Anfélise, qui assiste 
au combat , apprend que Beuves de Commercy est le fils 
d'Aymery de Narbonne. Ils étaient sept frères , il n’en reste 
que trois, lui, Guillaume et Bertrand, le marquis de Brabant : 
leurs fils vengeront Vivien. 

Tiébaut a été blessé. Anfélise , pressée de se prononcer 
entre Mauduit et Esclans, demande grâce jusqu’à la guéri- 
son de son frère. Le roi de Cordes lui reproche son ingra- 
titude et lui rappelle que c’est à lui qu’elle doit la propriété 
de Candie qu’il a reconquise sur les Esclavons, qui l’avaient 
enlevée à son père. 

Cependant Guillaume songe aux offres de la princesse ; 
il faut la fiancer à Foulque. Les deux amants ont une 
entrevue longue comme la nuit. Mauduit, malheureusement, 
passe de leur côté. Foulque le combat et parvient à se 
retirer dans Orange, pendant qu’ Anfélise se mêle à une 
troupe de chasseurs à l’oiseau et rentre au camp. Le roi de 
Cordes la presse de se marier ; elle ajourne sa réponse après 
la prise d’Orange. Son oncle la menace de la renvoyer à 
Candie et de la condamner à un célibat perpétue) ; elle 
demande à réfléchir, et son oncle assemble son conseil. 

Ici l’auteur arrête un instant son récit et dit à l’audi- 
toire]: 
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Dès or devons de sa nièce conter, 

Comment ele ot Candie sur la mer. 

Là la prist Foulque à moillier et à per. 

Le quens Bertrant la H fîst espouser, 

A IIII eveques baptizier et lever , 

Mes puis l’assistrent Sarrazin et Escler. 

Y ans entiers, ci com oircz chanter, 

Por passa jour ne V convenist armer 
Lui et Guichart, et Guyslin plourer ; 

Quar leur lignaige véoient décliner. 

Puis leur aida Guillaume comme ber , 

Et Loéys à quant qu'il pot mander. 

Bataille en fu ès grans plains de Belcler. 

Grant fu la perte, quant vint au désevrer : 

Mais ne sai dire qui prist mielz au finer. 

Ce passage semble indiquer la fin d'un chant ; cependant 
les manuscrits n’en tiennent pas compte : c’est une com- 
munication de l’auteur à ses auditeurs. Elle les prépare aux 
évènements qui vont se dérouler. 

Cependant le poème continue : le conseil, convoqué par la 
roi de Cordes, se tient : Tiébaut propose un troisième préten- 
dant à la main de sa soeur, Galant de Montarsis. On voit qu’il 
s’agit d’une riche héritière. Il y a foule à ses pieds : mais le 
nouveau venu n’est qu’un méchant homme qui la rendra 
malheureuse. Anfélise le refuse , et, pour mettre un terme à 
tant de persécutions , elle déclare qu’elle va partir pour 
Candie, qui est son domaine héréditaire. Sa mère a eu deux 
maris. L’un, qui a eu la tête tranchée, est le père de Tiébaut ; 
c'est de lui que son fils tient ses droits sur Barteloze, Orange 
et Valsonige. Le second, père d’ Anfélise, lui a laissé Candie. 
Elle part pour sa principauté, et y arrive après une chevau- 
chée de trois jours. 

Candie sist sus mer en un rivage, 

Sus une roche, dont la terre est sauvage. 

Trente chastiox li doivent treuage. 

Et Sarrazin y ot de maint lignage. 

Soixante mil y /ont par an ostage, 

Tous génti8 homes et de grant héritage. 

Buene est la ville ; riche y sont les passage 
Cil , qui maintient, a chascun jour d’outrage 
Cent mars d’argent, qu’il a en son fiévage. 
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Les murs sont haut et fondés en estage. 

Devers les plains la clôt une ève marage. 

Grant et parfent ; li pont sont fet par rage. 

Ja des moulins n’auront par ost domage. 

Lez les montaignes sunt bel li herbergage, 

Les forets grans, dont li fust sont ombrage. 

Qni tel terre a, il tient bel seigneuriage ; 

Si Fouques l’a, molt a bel mariage ; 

One n’ot si bel nus hom de son lignage. 

Aussi Anfélise, sa fille, fait prévenir de sa fuite et l’engage 
à venir prendre possession de Candie. Il forme une armée. 
Les trois fils d’Aimery de Narbonne restent à Orange ; mais 
leurs fils Guichard, Girard, Guy et Bertrand partent avec 
Foulque. Bientôt on arrive. Le baptême d’ Anfélise se fait 
avec pompe : le mariage le suit de près, et un repas splendide 
termine la fête. Guichard, échauffé par la table, fait vüîu de 
ne jamais fuir devant un Sarrasin. Voeu imprudent dont ses 
amis le blâment. 

En attendant, les Français vont assiéger la ville de Barote. 
La femme de Cordoynes , commandant de la place , éprise 
d’amour pour un chevalier français, trahit son mari, livre la 
place, et épouse son amant, qui devient sire de Barote. Mais 
la cérémonie de l’hymen, comme cela devait être, a suivi 
celle du baptême. 

Cependant le siège d’Orange continue avec des succès 
divers. Tiébaut vient de brûler une abbaye, guand un mes- 
sager lui raconte les évènements de Candie. Grande est sa 
colère. Il assemble son conseil et on propose d’aller chasser 
les Français de Candie. Ici finit la deuxième chanson. 



TROISIÈME CHANSON. 



Le conseil décide qu’on lèvera le siège d’Orange pour 
marcher sur Candie. Les Sarrasins se retirent après avoir es- 
suyé une meurtrière sortie de la garnison. Un ami fidèle va 
prévenir Anfélise de la prochaine arrivée de Tiébaut, et on se 
prépare à la défense. 
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En la cité est Bertran herbergiez , 

En sa compaigne maint chevalier prisiez. 

Li quens fut sages : bien iert appareilliez, 

Fait pierres mettre ès haus murs bateilliez, 

Et es torneles grans pi ex bien aguisiez , 

Si ont perrières et mangoniaus dréciez. 

Devant le pont ot XV arcs entailliés : 

Grant fu et larges, de ley ot XXX piez ; 

En cbascun arc un moulin engigniez 
A grans chaaines fermés et estachiés. 

Ost ne navie pe les fera iriez. 

Ja pour assaut n’iert leur moudre léssiés : 

Bon fu le pont ne doute assaut novel, 

Fort à la porte : nus homs ne vit plus bel. 

Tour y ot faite de chaux et de quarrel , 

Haute et espesse chevilliée à clavel. 

Miens vaut le fort que l’onor d’un chaste!. 

Dès qu’à l’estache du moien eschamel, 

La fist terrer le roy de Mongibel, 

Un baille firent par de lès un prall , 

Un grans fossez ; murs y ot haut et bel, 

Et la porront jouster nostre dansel 
Qui par proesce sont entrés en revel. 

C’est, comme on le voit, la description d’une ville forte 
dans le XIII* siècle. Cependant les Sarrasins arrivent. Le roi 
de Cordes et Tiébaut se sont réunis dans la plaine de Bel- 
clair, à trois lieues de Candie : les efforts des chrétiens ne 
peuvent les empêcher d’asseoir leur camp et de commencer 
les travaux du siège. Une sortie amène un combat dont le 
récit, suivant l’usage, n’a pas de borne. Anfélise et Faussette, 
sa damoiselle de compagnie , y assistent. Celle-ci passe pour 
aimer un peu trop intimement un chevalier nommé Guy, 
cousin de Foulque , et la princesse lui adresse, à ce sujet, 
quelques mots piquants. 

A tant commence de ces deux la mellée , 

Qui puis doit être chèrement achetée. 

Pendant le combat, Foulque et Guy ont aussi, par hasard, 
une discussion désagréable qui , comme le dit l’auteur, peut 
avoir des conséquences sérieuses. 

On conclut une trêve d’un mois, dont, naturellement, 
chacun profite pour solliciter des secours. Les messagers des 
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chrétiens vont trouver Guillaume d’Orange. Celui-ci se rend 
à Paris, implorer l'assistance de Louis le Débonnaire , qui 
lui doit sa couronne : le prince reconnaissant finit par se 
rendre à ses prières. 



QUATRIÈME CHANSON. 



Au commencement de ce chant, l’auteur se nomme ; il le 
fait en ces termes (l) : 

Ceste chanson ne vient pas de mençonge : 

Je ne di mie que buen3 dis n’i aponge : 

Herbers li Dux, qui tint promesse à songe, 

En fist c’est vers : encor en tient la longe. 

N'est pas vilain, qui l’entent ne desponge. 

Vilain jongleur ( qui Dam, Dieu mal donge 1 ) 

Ne sevent tiex, que qui morde ne ronge. 

Après cet exorde, où le trouvère laisse percer son amour- 
propre, il reprend son récit. 

Pendant que le roi Loys se met en marche , les assiégés 
de Candie ont été repoussés dans une- sortie. Tiébaut s’est 
même emparé de quelques fortifications avancées et d’une 
partie du pont, et, dans sa joie, 

Dist à son oncle : — « Ma suer est baptisiée ! 
Foulque a s’honneur! mès nous l’avons vengiée. 

Li et sa terre avons bien chalengiée 
Bien pert à mort. La guerre est commenciée. 

Tiébaut et Desramés sc doutent de l’arrivée des Français 
et proposent d’aller les attendre dans les défilés trop célèbres 
de Roncevaux , lieu fatal à la France , le Waterloo du IX e 
siècle. Des espions, qu'ils ont envoyés dans le camp de Loys , 
sont arrêtés ; ceux qui refusent de leur révéler la vérité ont 
les yeux crevés et la langue arrachée. D’un autre côté, 



(1) Page 2tl. 
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Guillaume envoyé à Candie le fidèle Salatré , annoncer 
aux assiégés l’arrivée de prompts secours. 

L’armée impériale arrive à Orange , et Loys divise son 
armée en dix échelles ou corps; mais, avant de commencer 
la guerre, on propose charitablement le baptême au roi de 
Cordes et à son neveu : ils refusent avec menaces et blasphè- 
mes. Les chrétiens se confessent, se mettent en marche et 
arrivent sous Candie. Encore une narration de bataille illi- 
mitée. Mauduit de Rames est tué par Foulque. Salygot ren- 
contre Tiébaut dans sa fuite et l'engage à se convertir au 
christianisme. Celui-ci n’a garde d’y consentir ; mais il a 
confiance en Salygot , et lui apprend qu’il veut épouser la 
fille d’Estamart, roi de Galie. Salygotiui dit qu’il est trop 
laid et qu’elle le trompera pour les Français. Néanmoins , il 
assure la fuite du prince arabe , il vient ensuite près de 
Foulque, se confesser d’avoir sauvé le chef de l’armée enne- 
mie. On ordonne qu’il sera traduit devant la cour du 
roi (IJ. 

Les Français poursuivent Tiébaut et l’assiègent dans son 
château d’Arrabloi. Le roi de Cordes, las de la guerre et 
fatigué d’être loin de son épouse Malagie, remet à Tiébaut 
ses domaines et son armée. 

Celui-ci veut illustrer par une victoire sa prise de com- 
mandement, et livre bataille. C'est ici que l'auteur se nomme 
une seconde fois, et il fait connaître sa patrie : 

A la rescosse. Tiébaut le Barbarin , 

Y ot des nos et des leur grant train. 

Les fers tentissent et froissent le fust fraisnin. 

François se traient chascun soz l’elme enclin. 

A une part plus s’aiment que cosin. 

Ce dit Herbers li Dux de Dammartin (2). 



(1) Dans le manuscrit Notre-Dame, f. 186, recto, se 
trouve un incident identique; seulement, le sauveur de Tié- 
baut est Renier le Tiois ; il est accusé de trahison et tué en 
combat singulier par B. d’Arbrois, le même qui, dans le 
manuscrit 7188, accuse Salygot. 

(*) Sie. Manuscrit de Notre-Dame, fol. 147, verso. — Le 
manuscrit 7188 porte : « Ce dit Gerbers, » fol. SîS. 
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La mêlée est sanglante, et, comme le dit avec énergie l’au* 
teur, « les François as Turcs occire se font charpentiers. » La 
terre se couvre de morts; 

Or gart sa tête qui li a apportée ! 

Tiébaut est blessé : on le couche dans la chambre aux 
Dormants, si célèbre dans les romans du Moyen-Age. 

Les chrétiens rêvent l'anéantissement des musulmans, et 
Guichard veut être sire de Babylone ; mais il faut commencer 
par conquérir l'Espagne. Le roi Loys déclare qu’il est venu 
seulement pour délivrer Candie. Or, les Turcs sont défaits, il 
veut s’en retourner. Enfin, il promet de rester encore un mois 
au camp ; puis il fera la paix. 

Et si ferai as couars leur avis. 

Qui véoir veulent li monstrer Sainct- Denis. 

Ce chant finit par le jugement de Salygot. Au fond, il est 
vraiment partisan d’Anfélise ; mais Foulque l'avait dépossédé 
de son fief. De là sa vengeance. La cour le condamne à recon- 
naître ce prince pour son suzerain, à travailler dorénavant à 
renverser Tiébaut du trône et à s’emparer de sa personne ; 
sinon , il sera puni comme il le mérite. L’accusé reconnaît 
ses torts, et promet dé faire ce qu’on exige de lui. La foule 
applaudit. — Ici finit le quatrième chant. 



CINQUIÈME CHANSON. 



Au”début se trouve une strophe qui indique une révolu- 
tion complète dans le but du roman , dans les idées de 
l’auteur: un autre avenir se prépare. Tiébaut, qui a été 
signalé comme laid, ridicule, mari trompé, devient un hé- 
ros (1), un modèle de galanterie, la fleur des chevaliers. Rien, 



(IJ Dans le manuscrit de Not$e-Dame, l’éloge de Tiébaut 
est à la fin du quatrième chant. — Il commence le cinquième 
dans le manuscrit *7188. 
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cependant , ne motive cette métamorphose. Il n’est question 
du prince ni dans ce qui précède , ni dans ce qui suit : mai* 
telle est la manière d’écrire d’Herbert; il ne veut jamais sur- 
prendre trop vivement son lecteur ; il aime mieux le préparer 
à l’avenir. Du reste , comme nos auteurs de romans-feuille- 
tons, il comprend qu’il ne peut intéresser toujours aux 
mêmes chevaliers , dont le mérite principal consiste à être 
tous charpentiers de bataille ; il sait, en temps utile, intro- 
duire dans son récit des personnages nouveaux. Cette fois, 
il fait arriver en scène un jeune chevalier sans fief et sans 
fortune : c’est le fils de Guy, le cousin de Foulque, et de 
Fau8$ette , la damoiselle d’honneur d’Anfélise. Déjà il a été 
question de leurs amours illégitimes. Ce pauvre enfant, à sa 
naissance , a été recueilli par les Sarrasins. Dès qu’il a eu 
dix-neuf ans, ils l’ont armé chevalier et envoyé à l’armée de 
Tiébaut. Desramés, le roi de Cordes, qui n’est pas encore parti, 
le voit venir avec inquiétude et prédit des malheurs aux mu- 
sulmans, si jamais ce jeune homme reçoit le baptême. Encore 
une prévision qui se réalisera. Décidément, l’auteur ne veut 
pas réussir par l’imprévu. 

Ce jeune guerrier sans famille avouée , sans domaine , est 
aussi sans nom. C’est tantôt le fils de Faussette, de Faussetain, 
l’enfant Povre-Veu. Ce surnom lui reste, et l’auteur finit par 
l’appeler le Pauvre-Veu (l). — Les Arabes, pour sa bienve- 
nue, attaquent les Français : c’est une politesse de chevalerie. 
Dans la mêlée, le Povre-Veu frappe d’estoc et de taille comme 
un véritable descendant d’Aimery de Narbonne doit le faire. 
H finit par blesser Foulque. Bertrand veut le faire prison- 
nier pour le faire baptiser; deux fois il s’en empare, deux 
fois les païens le délivrent. 

Loys demande une entrevue à Tiébaut et le prie d’amener 
le Povre-Veu. Guy, son père , qui l’a reconnu , doit essayer 
de le ramener à la foi chrétienne. 



(1) Li Povre-Veu,— Povres-Veu, — Povres-Veuz, li Pov,— 
le cousin de Foulque , — le fils Faussetein, 

.... li^ovre meschin , 

Qui onc n’ot tant terre, où ferrast 1 roncin. 

(Chant V.) 
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Cependant on transporte Foulque blessé dans Candie. 
Anfélise, qui est enceinte, est dans le désespoir; si elle perd 
son mari bien-aimé, elle se fera religieuse après sa délivrance. 
Un médecin habile guérit Foulque. La joie est générale. La 
pauvre Faussette a senti battre son cœur en apprenant les 
exploits de son fils. 

L’entrevue a lieu, et le Povre-Veu, loin de se convertir, 
blasphème la loi du Christ, menace les enfants d’Aimery de 
Narbonne et ne reeule pas devant l’idée du parricide. On se 
sépare, et bientôt commence un combat dont le récit res- 
semble à tous ceux qui précèdent. Les Français font des 
merveilles, et les Turcs sont défaits. Le roi Loys fonde un 
couvent où l’on priera pour les chrétiens morts les armes à 
la main. 

IcL l’auteur* nous apprend que Faussette, la mère de son 
nouveau héros# est de race royale; elle est sœur du roi 
Esquanart et parente de Corsuble, roi d’Alger. Ce dernier 
prince arrive au secours de Tiébaut : nouvelle bataille non 
moins sanglante que les précédentes. Le bon roi Loys y 
prend part, et c’est lui qui a la gloire de démonter le Povre- 
Veu. Tiébaut va tuer Guy, quand le Povre-Veu s’en aperçoit. 
La voix du sang se fait enfin entendre, et le jeune Sarrasin 
somme Tiébaut de laisser la vie à son père. Sur son refus , 
il l’abandonne, sauve Guy, passe aux chrétiens qui viennent 
secourir son père. 

L’enfant o euls s’en tourne : à Dieu s’est converti ! 

La joie est grande , et bientôt le baptême est célébré avec 
pompe. Le roi donne au valeureux néophyte un fief et son 
oriflamme, 

L’enseigne Saint-Denys, qui est à or polie. 

Le lendemain, le porte-oriflamme de France commande 
une razzia et ramène aux chrétiens qui manquaient de vivres 
400,000 tètes de bétail . 11 a désarçonné Tiébaut, et le somme, 
dans son zèle de nouveau converti, de suivre son exemple : 
mais sa proposition est repoussée. Le Povre-Veu sauve la 
vie à son père une seconde fois,flet tue Corsuble, le roi d’Al- 
gérie. Les païens remportent le corps de ce prince, et lui 
font de nobles funérailles. 
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Après avoir ainsi épuisé ce que peuvent produire (l’intérêt 
les débuts du Povre-Veu dans le monde chevaleresque, l’au- 
teur, dont les ressources sont varices, place sur la scène une 
jeune tille nommée Ganite; issue de la race des rois de 
Perse, elle est fille de l’amirant qui tient le vox de Bire. 

La renommée lui a dit les premiers exploits du Povre-Veu ; 
son cœur s’en est ému, et, pour l'amour de lui, elle conduit 
à Tiébaut une puissante armée. A son arrivée , elle apprend 
la conversion du jeune chevalier. Elle feint la surprise et la 
colère; mais , au fond , elle se promet de l’aimer toujours et 
de se faire chrétienne. 

Elle envoyé un de ses serviteurs lui offrir sa main , ses 
trésors, ses royaumes (1). Bientôt son messager lui rapporte 
que scs propositions ont reçu un accueil favorable. 

Ganite a deux damoiselles à sa suite, Ayglente et sa sœur 
Amanevie (2). La première, depuis sept ans , aime en silence 
Bertrand de Brabant. Elle le fera roi de Sébille et de Roussie 
la Large. Amanevie a choisi pour ami Guichard, le digne cou- 
sin de Foulque ; elle lui donnera Païenne, que Tiébaut lui a 
prise. Toutes deux, ainsi que Ganite (3), brûlent de recevoir le 
baptême : pendant que tout dort au camp , les trois jeunes 
fille sont sans sommeil ; l’amour les tient éveillées. Aussi , 
lorsque, d’après leur avis, les Français attaquent, au point du 
jour , les Sarrasins , elles sont debout à leur fenêtre , et le 
Povre-Veu parvient à voir Ganite, à s’assurer de ses pro 
messes. La coquette jeune fille , cette fois , ne lui répond 
que par des plaisanteries. Mais Tiébaut a fait une sortie 
vigoureuse ; cette fois , il blesse le Povre-Veu. 

Ici, notre poème présente une nouvelle bizarrerie. Les vers, 
au milieu du récit de la bataille» changent de mesure , et le 
trouvère a soin d’en prévenir le lecteur : 



(1) Bâcle, Navarre, Amoravie, Perse et Roussie. 

(2) L’auteur la nomme dgns une partie du roman Manieule 
deMombrin. 

(3) Ganite est fille de Fausseron de Montère. — Manuscrit 
de Notre-Dame, fol. 192, recto. 
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Foulque lui et Bertrau i sont poignant venu , 

Guillaume et Guyclin, Guichart de Montagu , 

Le fier lignage, tuit leur parens et leur dru ; 

Li Vallet ont trové del destrier abatu. 

Il ne l’ont pas trouvé lent ne trop esperdu. 

(Ici mue la rime du ber Povre-Véu.) 

Bien a vairon par les resnes tenu ; 

Saute en la sele : n’i a guères g’cu (1). 

Les vers n’ont plus que dix syllabes au lieu de douze. Ce 
rhÿthme , qui , déjà à plusieurs reprises , s’est montré par 
quelques courts passages , prolonge sa durée ; mais les 
alexandrins ont l’honneur de terminer le poème. 

Le Povre-Veu , qu’on nomme maintenant le Converti , le 
Convers, le Nouvel Converti, se relève, renverse Tiébaut, qui 
est démonté et blessé. C’est un malheur qui l’atteint presque 
à chaque bataille. On le. chasse jusqu’à la porte d’Àrrabloi. 

Le soleil s’est couché : Ganite fait dire au Converti qu’elle 
veut aller , cette nuit même , le trouver pour recevoir le 
baptême et s’unir à lui par le mariage. Sept chevaliers vont 
le chercher. Le Povre-Veu, qui a été blessé, reste au camp. 
On arrive : Ganite se laisse enlever ; ses jeunes compagnes 
suivent son exemple de la meilleure grâce du monde. 

Et dist Ayglente : « Ganite alons nous ent. 

As gentis hommes fesons de nous présent. » 

On arrive aû camp , et bientôt commencent les pompes 
baptismales , dont le récit est des plus curieux. En voici 
quelques détails : 

Et Loys apele l’archevesque Dydier 

Isnelcment et tost se voise apareillier. 

Une cuve emplit d’eau de sous un olivier. 

Les pucelles amainent François et Berruier ; 

Devant tout le barnage les firent despoillier. 

Elles furent plus blanches que n’est fleur d’ayglantier. 



(IJ Manuscrit 7188, fol. 246. 
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Mahom et Apolin leur ont fet renoier , 

Puis les ont fait enoindre et en l’eaue lancier. 

One ne lessa Guillaume nul de leur nom changier. 

Les puceles revestent Alemans et François. 

Le Convers prist s’amie doucement par les dois, etc. 

Suivant l’usage des chanson* de geste , les noces suivent 
de près le baptême. 

Tous les sujets de Ganite prisonniers sont mis en liberté, 
à condition qu’ils se convertiront ; ils acceptent avec ardeur 
et sept évêques se réunissent pour baptiser quatre rois païens 
et deux mille mahométans . La fête est grande soiis l’étendard 
de la croix. 



Cependant Tiébaut a tout appris : les succès des chrétiens, 
les mariages de leurs chefs et les prétentions qu’ils vont 
avoir du chef de leurs femmes, l’obligent à prendre un grand 
parti : il donne Arrabloi en fief au roi Margaris , et il part 
pour aller défendre la Perse et l’Orient. 

Loys rapproche son camp d’ Arrabloi et presse le siège. 
Les murs, minés avec art, s’écroulent et livrent une brèçhe 
de cinq cents pieds. Les Français s’y précipitent. 

Prise est la ville ! si est levé le cris . 

Premier i entre le riche roy Loys, 

Et le lignage qu’engendra Aymeris, 

Et en après la fleur de Saint Denys. 

Margaris , le nouveau roi d’Arrabloi , et ses généraux sont 
faits prisonniers (l). Loys déclare qu’il les fera pendre, s’ils 
ne rendent la ville et s’ils ne se convertissent. Barucbel fait 
un appel au jugement de Dieu, et offre de soutenir les armes 
à la main que Foulque est sans droit sur Candie et Arrabloi. 
Celui-ci ramasse le gant. 



(1) Si le livrèrent au niés le roy Pépin. 

s 
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Lace un vert heaume de l’œuvre saint Eloy , 

A ceint l’espée qui fut Pépin le roy, . 

Sus Rufin monte, qu’il conquist sous Monjoy. 

L’église appelle sur lui les bénédictions de Dieu, et le com- 
bat commence. Naturellement, Baruchel est tué. Cette preuve 
décisive amène Margaris Sy.doine aux pieds des autels. 
Encore un baptême ! . 

Sobrin d’Aylant, qui défendait encore la citadelle, suit leur 
exemple avec le reste de la garnison . Foulque s’installe dans 
le palais; son premier soin est de détruire les idoles d’Apolin 
et de Teruagant; on en fait quatre voitures d’or fin. 

Le roi Loys retourne en douce France : il emmène avec 
lui les guerriers fatigués par l'âge et leurs blessures ; mais , 
avant de partir ,* il couronne Foulque roi d’Espagne et 
d’Aragon. 

Les vainqueurs tiennentun conseil de guerre : lePovre-Veu 
propose d’aller attaquer Tiébaut en Orient, pour prévenir 
son retour. En effet, ce prince, à la tête de 50,000 hommes, 
s’est mis en marche et n’est plus qu’à dix lieues d’Arrabloi . 

Quelques déserteurs vont prévenir Foulque et profitent 
de l’occasion pour se faire baptiser. 

Les chrétiens envoyent des députés au roi Loys pour le 
supplier de revenir : il refuse d’abord, et finit par y consen- 
tir, mais il revient mécontent. Ganite, Ayglante et Amane- 
vie flattent son amour-propre et, par d’aimables propos, par- 
viennent à le calmer. Il leur promet de ne plus quitter 
l’armée que la guerre ne soit terminée par une paix sérieuse. 
Avant de recommencer la campagne , il fait offrir à Tiébaut 
un traité de nature à mettre fin à une guerre qui le lasse. 
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SIXIÈME CHANSON. 



Cette branche du roman est ta dernière : le pocte comprend 
qu’il est temps de donner à son épopée le cachet de l’au- 
thenticité : il a dit-il, tiré son récit d’une chronique 
conservée à Clugny-1’ Abbaye, écrite du temps de Jérémie. 
Evidemment, le besoin de la rime lui fait oublier son but ; 
mais son auditoire, sans doute, n'est pas exigeant en fait de 
chronologie, et il lui suffit de savoir que le trouvère est de 
bonne foi. 

Ici se présente un éloge pompeux de Tiébaut. Ce prince 
accepte le parlement proposé. S’il veut renoncer à Candie, 
Loys l’aidera à conquérir la Perse , et il sera couron- 
né roy de Babylone. Cette offre splendide le séduit , et 
il accepte. Ses largesses calment quelques murmures. La 
paix est conclue. Tiébaut et Anfélise se réconcilient, et les 
deux années s’embarquent pour l’Orient. En arrivant , on 
commence par relever un castel en ruines ; il doit servir 
à recueillir les blessés et les malades ; puis on va mettre le 
siège devant Aquilée. Le prince de la ville est connu pour 
ses succès en amour : aussi le nomme-t-on Froiecuer ((). Il 
défie les Français à un tournoi. On combattra homme contre 
homme. Il est accepté. Froiecuer et Foulque font merveilles. 
La nuit seule met lin au combat. On le renvoyé au lende- 
main. Foulque n’oublie pas d’engager son adversaire à se 
convertir, et celui-ci n’a garde de refuser, comme tous les 
héros de ce poème. 

Le lendemain, bataille générale : Froiecuer est forcé de ren- 
trer dans Aquilée ; mais, au milieu d’incidents de guerre sans 
nombre , la position des chrétiens est compromise par leur 
témérité. Le roi Loys, Tiébaut et Guillaume, prince d’Orange, 
réunissent leurs forces et vont à leur secours. Comme on doit 
s’y attendre , ils défont les païens. Corsabieu , gouverneur 



(1 ) Tant fust amez des dames, s’il les priast d’amer, 
Froiecuer l’apeîent la gent d’outre la mer. 
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païen d’Orbrie-sur-Mer, est fait prisonnier. Il rend la place 
et , pour avoir la vie sauve , il consent à introduire dans 
Aquiléedes chrétiens déguisés en musulmans. La ruse réussit : 
la ville est prise , et Bertrand tue Froiecuer. 

On donne à Tiébaut Aquilée et Orbrie ; les soldats ont les 
dépouilles des vaincus, et Ton se prépare enfin à marcher sur 
Babylone . 

L’amirant a réuni des forces immenses : on y voit figurer 
des amirans, des soudans et des rois sans nombre; à leur 
tête est Codroès, neveu de l’amirant de Babylone. 

Les deux armées se rencontrent, et, malgré les éléphants, 
qui combattent pour les païens, Codroës est vaincu et tué 
par le Povre-Veu. 

Le Soudan envoyé une nouvelle armée : nouvelle bataille. 
Enfin , les chrétiens arrivent sous les murs de Babylone , et 
on lui livre un assaut général. L’amirant, blessé par Tiébaut 
lui-mème, prend la fuite. La ville se rend à Loys , qui la re- 
met à Tiébaut. Les alliés font une entrée triomphale dans la 
grande cité, et Tiébaut se fait couronner, puis on se sépare. 
Loys rentre en France , Guillaume à Orange, et Foulque à 
Candie. 

Tiébaut ne s'est pas converti, et dans ce dernier chant, par 
extraordinaire, il n’y a pas le moindre baptême. 

Telle est la rapide analyse du poème composé par Leduc , 
de Dammartin. 11 respecte peu les unités de lieu et de temps. 
Son récit comprend l’histoire de vingt années environ. L’ac- 
tion commence en douce France, se poursuit en Espagne et se 
termine à Babylone. 

L’œuvre d’Herbert a tous les défauts des poèmes de son 
siècle : on y trouve des lieux-communs, des redites fréquen- 
tes; son texte a des variantes , non-seulement de vers, de stro- 
phes, mais de passages entiers. 

Les continuateurs de Y Histoire littéraire de la France (I) 



(1) T. XXII, p. 545. 
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l’accusent de ne savoir ni composer, ni finir. Le premier 
reproche est trop sévère. Ce roman a de l’intérêt à plus d’un 
tflire, et l’auteur est riche en ressources. Quant à la seconde 
critique, elle n’est pas mieux fondée. Le poème n’a jamais été 
fini, du moins nous le supposons, et le poète est mort, suivant 
son expression, en tenant encore la longe de son œuvre. 
Tiébaut devait nécessairement finir par se faire chrétien , et 
une chanson nous manque. 

Rien n’est fastidieux comme les vers monorimes, et , à cet* 
égard, l’œuvre d’Herbert est sujette à la critique. Parfois il. 
essaye d’imiter d'une mauiére comique quelque patois na- 
tional , comme dans ces vers : 

Droit à la chartre est repériez Richars (1), 

Li quens Guillaume et Fouques le Gaillars. 

Les rois trouvèrent mol t courocics et mas, 

Quar moult crémoient le lignage au Lorabars ' 

Qu'il nés destruie por avoir leur citas. 

Hors de/la chartre les a getés Richars , 

Le queus Guillaume si les a acolas : 

« — Barons, dist-il, ne vous esmaiés pas 1 
Bon jour vous est encore hui ajournas. 

Sé mariage ne fust si à prismas 
De vostre dame , qui vous a délivras , 

Tout le plus cointe fust si désaritas 
Que en sa terre ja mes à jour u’entrast. 

Droit à Orenge fust demain envoias 
En Gloriette (2) , où ma chartre est tas 
Que de conluevres y a chargiés II. chars. • 

— Florent (”3) respont : — « Mal fussions herbejas ! »- 

Sauf de rares exceptions , la poésie monorime e3t fatigante : 
elle contraint Fauteur à torturer la désinence des mots et lui 
fait commettre des barbarismes tellement complets , que le 
sens des vers en souffre et devient parfois sujet à plusieurs 
interprétations. 



(1) Le geôlier de Guillaume au Cornet. 

(2 ) Nom du palais de Guillaume. 

(3) Un des rois musulmans prisonniers et convertis. 



Digitized by Google 




XXXV11J 



Herbert abuse des répétitions, comme s'il avait besoin d'al- 
longer son récit déjà trop long ; il met trop souvent dans la 
bouche de ses acteurs le réoit détaillé des faits qu'il vient déj^ 
lui-même de narrer. 



Nous lui reprocherons encore d’abuser du goût présumé 
de ses auditeurs pour les combats. Il ne nous fait grâce de 
rien, ni des préparatifs militaires, ni des discours préalables, 
ni des mêlées générales, ni des combats particuliers. Sans 
cesse il ramène sur le terrain, et des guerriers païens, et des 
guerriers français qui raniment la bataille et en retardent le 
dénouement. 11 n’y a plus de paladins pour le lire, et il faut 
l’excuser à la vue des innombrables et volumineux ouvrages 
sur les guerres de notre temps , volumes lus et dévorés par 
une génération fort indifférente aux récits des batailles de 
Tours et de Bouvines. 



Cette poésie minutieuse a son charme dans d’autres cir- 
constances , par exemple quand elle décrit les modes et les 
armures de son temps, les palais de Guillaume au Cornet et 
ceux des Sarrasins, quand elle nous fait connaître les usages 
galants et les mœurs du XIII e siècle. Nous laissons au lecteur 
le soin d’exploiter lui-même cette mine d’observations, et 
nous arrivons à discuter la valeur du poème au point de 
vue historique. 



Herbert perpétue la mémoire de quelques faits tradi- 
tionnels; il flatte une race de princes riches et généreux , il 
perce de ses traits satiriques une famille plus puissante 
encore. Ce n’est pas un chroniqueur, et ses prétentions à cet 
égard ne sont pas sérieuses. Cependant il a feuilleté, ou 
verseillé , suivant son expression , les récits laissés par 
Eginbard, l’historien anonyme de Louis le Débonnaire ; il a 
recueilli dans les traditions méridionales des faits vrais , 
mais sans date écrite, des noms qui furent historiques, mais 
que le temps et la langue du peuple ont altérés de manière à 
les rendre presque méconnaissables. De tout ce qu’il a pu 
recueillir, il a fait une épopée, sans s’inquiéter de la chro- 
nologie, de la géographie, mêlant les peuples et leurs chefs, 
confondant les siècles, et le tout avec impunité : ne parlait-il 
pas devant un auditoire plus brave que savant, avide de 
distractions et ne demandant rien de plus à qui les lui 
donnait ? 
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Eudes, suivant la charte d’Aalon, prince mérovingien, et, 
suivant d'autres, fils de Lupus, duc de Gascogne, gallo- 
romain de race , s'était emparé de l'Aquitaine et avait ceint 
le diadème royal (698-708). A peu près à la même époque , 
naissait le second fils de Pépin, duc des Franes. C'est lui que 
l'histoire appelle Charles Martel. 

Dans le siècle précédent, Mahomet avait révolutionné 
l’Orient, et bientôt les Arabes, fanatisés par l’espérance d’un 
paradis voluptueux, avaient envahi l'Asie, menacé l'empire 
de Constantinople et traversé l’Afrique. En 711, ils passaient 
le détroit de Gibraltar, et, deux ans après, ils apparaissaient 
dans les passages des Pyrénées, et promenaient dans le midi 
de la France le fer et la flamme. En 720, ils campaient sur 
les bords de l’Aude. Maurente , duc de Marseille , leur avait 
ouvert les portes de la Provence. 

En 721, ils assiégeaient Toulouse. Le 11 Mai, Eudes , à la 
tête des Aquitains , infligeait à l’islamisme son premier 
échec. Abd-el-Rahman recueillit les débris de l’armée vaincue 
et rentra dans Narbonne. En 725 , une nouvelle invasion se 
précipita sur la Franco, mais elle fut de courte durée. 

Enfin , en 732 , eut lieu , par la vallée de Roncevaux, la 
fatale invasion qui mit la France en danger. — Eudes fut 
écrasé sous les murs de Bordeaux et courut demander secours 
à Charles Martel . 

Les Arabes envahirent la Gaule et parvinrent jusqu'à 
Sens ; l'évêque, à la tête des habitants, les repoussa ; l’en- 
nemi se replia sur Tours, puis sur Poitiers. C’est là que 
Charles l’atteignit au mois d’Octobre. On sait le résultat de 
cette grande journée : elle sauva la chrétienté. Charles 
Martel poursuivit les vaincus, les chassa du Languedoc et 
de l'Aquitaine; puis , aidé de Childebrand et do Luitprand 
roi des Lombards, il les expulsa de la Provence. 

Le Roman de Foulque de Candie contient de nombreuses 
allusions à cette première série de faits. Les projets con- 
quérants des Arabes, leur cupidité, le désir qu’ils avaiént de 
piller le couvent de Saint-Martin , à Tours , leur manière de 
s’armer et de combattre, sont signalés dans de nombreux 
passages. 
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La trahison du duc de Marseille n'est pas oubliée. Massilion 
(c'est sous ce nom qu'il est désigné) figure naturellement 
dans les armées arabes. 

Charlemagne continua l'œuvre de son aïeul : il força les 
Arabes à quitter les positions qu’ils avaient conservées au 
pied des Pyrénées , et conquit l’Espagne jusqu’à l’Èbre. Ces 
faits se trouvent aussi nettement rappelés par le poète. 

Mais, à la fin du grand règne impérial, les Sarrasins 
reprirent courage , repassèrent les monts et recommencèrent 
leurs courses en France. C’est alors que Charles érigea 
l’Aquitaine en royaume et le confia au plus jeune de ses fils, 
Louis , surnommé depuis le Débonnaire. Pendant plus de 
vingt ans, la lutte fut acharnée. Sarrasins et Français furent 
tour-à-tour vaincus et vainqueurs. 

La bataille d'Aleschans , dans laquelle Herbert suppose 
que Vivien fut tué et Guillaume d’Orange mis en fuite, n’est 
autre que la terrible défaite essuyée en 793, entre Narbonne 
et Carcassonne , par Guillaume, comte de Toulouse , qui 
n’avait rien de commun avec Guillaume au Cornet, marquis 
d’Orange. Elle mit la France et le christianisme en péril, 
et son souvenir, comme celui de Roncevaux, pesa longtemps 
dans la mémoire des peuples. 

Le combat naval, dont le récit est la partie la plus bril- 
lante de la première chanson , est encore un souvenir 
glorieux de notre vieille histoire. En 807, Burchard, conné- 
table de l’empire , battait les Sarrasins sur mer et leur 
enlevait treize vaisseaux. En 813, Hermengaire, comte de 
Spolète , poursuivait une flotte sarrasine qui avait dévasté 
la Corse, l’atteiguait, la battait complètement; maître de 
huit vaisseaux ennemis , il délivrait cinq cents captifs chré- 
tiens. , 

La prise de Tortose, dont Louis le Débonnaire parle 
souvent, est un fait exact. Ce prince s’en empara vers 808 . 

Herbert, historien fidèle, ne donne jamais à Loys le titre 
d’empereur : c’est, en général , le roy et même le jeune roy 
qu’il le nomme. C’est donc pendant que ce prince gouvernait 
r Aquitaine qu’il place les faits qu’il chante. Suivant Desra- 
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més, l’émir de Cordoue, cette guerre avait duré quarante 
ans. 

Dans le camp des Arabes, Herbert plaoe Aquin , Aumaçor, 
Desramés et Mauduit de Rame ; ces noms sont des altéra- 
tions de ceux réellement portés par les émirs qui , pendant 
deux siècles , guerroyèrent contre la France. Deux de ces 
princes se nommèrent Hakam : l’un mourut en 820 , l’autre 
montait sur le trône en 961. — En 810, un amiral arabe 
du même nom fut la terreur de nos côtes. 

Aumaçor n’est autre chose qu ’almansor, adjectif arabe 
signifiant le victorieux , surnom donné par les musulmans 
aux princes qui triomphaient des chrétiens. L’un deux , 
Mohamed-Almanzor , en vingt-sept ans , conduisit contre la 
France cinquante-six expéditions, et jamais il ne fut vaincu. 

Desramés et Mauduit de Rame ne sont que les Abderame 
ou Abd-el-Rahman qui régnèrent en Espagne. Cinq prin- 
• ces de ce nom, depuis 721 jusqu’en 961 , firent la guerre aux 
Français. 

A la fin du VIII* siècle , l'empire français était aussi 
menacé par les barbares de l'Orient. Les Slaves avaient 
traversé l'Allemagne et passé les frontières du Rhin; ils 
ravagèrent l’Alsace, la Lorraine , la Champagne, la Bourgo- 
gne, pénétrèrent jusqu’en Provence. Souvent leurs bandes se 
joignirent à celles des Arabes, et commirent ensemble 
d’affreux pillages. Les émirs de Cordoue prirent même à 
leur solde des hommes d’armes slaves , et en firent leur 
garde, leurs troupes d élite. 

Herbert a connu toutes ces circonstances : aussi parle-t-il 
avec vérité de la présence des Slaves dans les armées mu- 
sulmanes; il lés nomme les Esclavons , les Esclai* , les 
Esclam , les Esclers . Ils les montre combattant comme les 
Scythes, à cheval, avec l’arc et de longs dards empennés. 
Sous ce point de vue encore , son poème a des reflets sérieu- 
sement historiques. 

Cependant les ducs d'Aquitaine et les comtes qui , dans le 
IX* siècle, s’étaient partagé le midi de la France, avaient fini 
par contenir souvent au-delà de l Èhre , mais plus souvent 
encore au-delà des Pyrénées , les courses des Arabes. 
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Alors les musulmans tentèrent la fortune par mer, et, pen- 
dant les IX* et X* siècles, leurs flottes ne cessèrent de ravager 
les côtes de Sardaigne , de Corse , d'Italie et de Provence. 
Vers 889 , ils parvinrent même à s'établir dans le comté de 
Nice d'une manière permanente. Leurs forteresses couvrirent 
la Savoie, le Dauphiné et la Provence orientale ; ils s’y main- 
tinrent pendant près de quatre-vingt-dix ans , lorsqu enfin 
Guillaume, comte de Provence, eu 975, parvint à les expulser 
du midi de la France. Il fut salué du glorieux nom de Père 
de la patrie . 

Ce prince est celui dont, évidemment, Herbert chante les 
exploits : quand il nous le montre vainqueur des Sarrasins, 
les chassant des bords du Rhône , les renvoyant en Espagne, 
il est dans le vrai. Le lecteur remarquera que les voyages 
des troupes, ceux des espions, des chevaliers, des princes, se 
font par mer, et sur les rives de la Méditerranée ; et, en effet, 
il en devait être ainsi dans cette glorieuse guerre. L’Aquitaine 
et le Roussillon n’y prirent pas part. Les Arabes étaient 
venus dans leurs vaisseaux ; c’était par mer que les secours 
leur arrivaient , c’est par mer qu’ils durent se retirer. 

Mais l’histoire paie cher au poète l’hommage qu’il rend à 
la mémoire d’un de nos preux ; il ne s’en acquitte qu’à 
l'aide d’un anachronisme monstrueux. Il réunit des hommes 
que des siècles séparent. Mais le trouvère de Dammartin a 
bien d’autres comptes à rendre à Clio. D’historien patriote 
qu’il pouvait être, il s’est fait courtisan , et nous sommes 
convaincus que cette accusation ne le ferait pas tressaillir. 

La brève discussion dans laquelle nous allons entrer com- 
prendra toutes les chansons du cycle de Guillaume au 
Cornet, puis nous la restreindrons à celle qui nous occupe 
en ce moment. 

Qu’est-ce qu’une chanson de geste ? — C’est une chanson 
d’histoire, répondent les continuateurs" de Y Histoire de la 
France littéraire (1). N’est-ce pas plutôt une chanson des- 
tinée à perpétuer la gloire d’une famille? C’est dans ce sens 



(1) Vol. XXII, p. 259. 
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que le mot geste est continuellement employé dans les romans 
du XIII e siècle, et notamment dans celui de Foulque de Can- 
die . Nous y trouvons sans cesse les mots : le geste Aymery , 
— pour la famille d’ Aymery, les enfants d’ Aymery. 

A l’appui de cette opinion, qu'on nous permette deux 
citations : 

Oiés, oiés, seynor, par Dieu omnipotent , 

Que Dame Diez vos doinst honor et joie grant ! . 

Oï avez conter de Bernart de Braibant, 

Et d'Ernaut de Biauland, d’ Aymery, son enfant, 

De Girard de Viane à l’orgeillex semblant, 

Et de Renier de Genves, que Dex perama tant, 

Ki fu père Olivier, le compaignon Rolant, 

De Guillaume, de Fouke, et du price Vivian, 

Et de la fière geste dont content li auquant, 

Ki ont soffri de paine sor sarrasine gent. 



Et qui fu cale dame, dont furent li enfant , 

Que on apele geste,* très le commcucement 
El roiaume de France (l) 

Lisons encore le début de la chanson de geste intitulée la 
Mort d’ Aimer y de Narbonne : 

Seigneur, oez, qui chançon demandez ; 

Soiez en pais, et si m’oez conter 
Cornent les gestes vindrent à décliner, 

Les anciennes dont on soloit parler 

Cil trouvéour les ont lessiés ester : 

Hui mes orez du lignage parler (2). 

Ceci posé, convenons que si les trouvères des XII« et 
XIII e siècles avaient eu la moindre intention de chanter 



(1) Roman de Garin de Montglane , manuscrit La Vallière, 
n* 1729, fol. ! ; — Hist. litt. de France , t. XXII, p. 410. 

(2) Manuscrit fond La Vallière , 23 , fol. 7 ; — Hist, litt. 
de la France , t. XXIT, p. f>02. 
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l’expulsion des musulmans du territoire français, ils auraient 
choisi pour héros Charles Martel , Childebrand , Luitprand , 
Hermangaire , comte de Spolètc , le connétable Burchard , 
Guillaume , comte de Toulouse , Guillaume , comte de 
Provence ; ils auraient pris pour cadres de leurs épopées les 
sièges de Baçcel onne , de Narbonne , de Toulouse en Aqui- 
taine, ou d’Avignon en Provence. Toutes ces villes furent 
enlevées par les Sarrasins et leur furent, reprises par la 
bravoure de nos preux . 

La prise d’Orange par les Sarrasins , la conquête de cette 
ville par Guillaume au Cornet, et son investissement par 
l’émir de Cordoue , sont des créations fantastiques. 

Pour que les trouvères des XII* et XIII* siècles aient laissé 
de côté ces données historiques et leur aient préféré des 
évènements imaginaires, il leur a fallu des motifs. 11 n’est 
pas difficile de les trouver. De nos jours , quel poète chante 
les princes oubliés , morts, pauvres et proscrits ? Quel 'fest 
celui qui rime des vers en l’honneur des héros de Tolbiac , 
de Taillebourg ou de Fontenoy ? Les enfants d’Apollon sont 
ce qu’ils ont toujours été, les adorateurs du Soleil , et le 
trouvère de Dammartin était de leur famille. Quel est le 
Soleil qu’il encensait? A la cour de quel prince était-il 
attaché ? 

■t- 

Depuis plusieurs siècles , vivait en Provence une famille 
dont l’origine se perdait dans la nuit des temps. Suivant les 
uns, elle descendait de Balthus, un des trois rois qui vinrent 
visiter le Christ au berceau ; suivant d’autres, elle avait pour 
souche la dynastie des Balthus , qui donna dps rois aux 
Wisigoths; enfin, des chroniqueurs plus modestes, et, par 
suite, plus dignes de foi, la faisaient descendre de Thibault, 
comte d’Arles , à la fin du IX* siècle. Nous voulons parler 
do la famille des Baux, célèbre par ses soixante-dix-neuf fiefs, 
ses richesses, ses alliances, qui l’unissaient aux maisons 
régnantes du temps, et surtout par la valeur de ses fils. 
En 1150, elle avait pour chef Bertrand des Baux. 

Non loin de ses domaines, florissait la seigneurie d’Orange. 
De ses premiers comtes , l’histoire est incertaine. Quiconque 
lui donne, sous Charlemagne, pour premier comte un guer- 
rier nommé Guillaume au Cornet ou au Court Nez avance 
un fait qui ne peut se justifier. Guillaume, le général du 
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grand empereur et de Louis le Débonnaire , était comte de 
Toulouse et mourut dans un monastère. Sa généalogie n'a 
rien de commun avec celle des sires d’Orange. 

L'histoire authentique de cette famille , sa généalogie 
sérieuse commence à Boson I* r , mort en 960. Il avait pour 
contemporain Guillaume , comte de Provence , le vainqueur 
des Sarrasins, le père de la patrie , mort aussi dans un cou- 
vent en 992 , sans avoir jamais possédé le comté d’Orange : 
il n'en était que le suzerain. 

Cependant la postérité de Boson se perpétua dans cette 
seigneurie , et ses titulaires portèrent les noms de Géraud , 
de Raimbaud, de Bertrand. A trois reprises différentes, dans 
le XII® siècle, le comte d'Orange se nomma Guillaume ; trois 
fois des comtesses du nom de Tibourge furent en possession 
de tout ou partie de la seigneurie de leur aïeul Boson . 

Raimbaud IV mourut en 1173, instituant pour son héri- 
tière sa sœur Tibourge, troisième du nom. Veuve de Godefroy 
deMornas, elle épousa en secondes noces Bertrand de3 Baux, 
qui se trouva comte d’Orange du chef de sa femme. 

Raimbaud d'Orange, IV* du nom, était un prince brave au- 
tant qu'aimable ; il avait entouré son château de Courthezon 
de riants jardins. Là se donnaient de brillants tmirnois; là 
se tenait une galante cour d’amour. Raimbaud lui-même 
composait des chansons qu’il adressait à la comtesse de Dié. 
Il attirait à lui trouvères et troubadours , et ses prodigalités 
appelaient près de lui tous ses confrères du gai-savoir. 

Sa sœur Tibourge et son mari Bertrand des Baux conti- 
nuèrent ses glorieuses traditions, et le château de Courthezon 
ne cessa d’être le rendez-vous des enfants d’Apollon désireux 
de voir et de recevoir. 

Bertrand des Baux , comte d’Orange à son tour , mourut 
en 1200 , laissant trois fils : Guillaume , son successeur ; 
Bertrand, qui fut seigneur d’Estre, et Hugues, sire d’ Aveline. 

Guillaume, IV® du nom , comte d’Orange , fut un prince 
lettré, généreux comme son oncle et son père, brave comme 
eux; mais, plus ambitieux que ses devanciers , il secoua le 
joug des comtes de Provence et prit le titre de prince 
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d’Orange par la grâce de Dieu. Cet acte d'affranchissement 
ne lui suffit pas ; il rêva la couronne royale , et il obtint de 
l'empereur Frédéric des lettres-patentes en date du 14 Janvier 
1214 , qui lui donnaient le titre de roi d'Arles. Ce royaume 
n'existait plus depuis longtemps ; tous les territoires qui l'a- 
vaient composé s’étaient successivement détachés les uns des 
autres et formaient des principautés indépendantes ; mais la 
vanité de Guillaume était satisfaite, on le saluait du nom de 
roi. 

Le premier de sa race, il prit un cornet pour armoirie , et 
son sceau le représentait à cheval, armé, l'épée nue à la main 
droite , et à la main gauche un ccu portant un cornet. Le 
revers portait aussi un grand cornet. 

Et depuis ce temps jusqu'à nos jours, le cornet historique 
n'a cessé de figurer sur l’écusson de la ville d’Orange , sur 
celui des familles qui en portèrent et en portent encore le 
nom. 

Le cornet était un instrument de musique guerrière, fait 
de corne ou de métal pour les soldats , et d’ivoire pour les 
nobles. On le portait en sautoir, et l’on s’en servait pour 
donner des ordres ou des avertissements. Cet instrument 
avait ses ftotes et son langage de chasse et de guerre. 

Voilà donc, enfin, à Orange un comte réellement nommé 
Guillaume au Cornet. Nous l’avons dit, il aimait les lettres; 
tout porte à croire qu’il les cultivait; et troubadours et trou- 
vères, comme sous Raimbaud IV, comme sous Tibourge III 
et Bertrand , trouvaient à Courthezon bel accueil et royale 
hospitalité. 

De là, selon nous, viennent toutes les chansons de geste qui 
rentrent dans le cycle de Guillaume d’Orange. Elles sont 
flatteries intéressées ou hommages reconnaissants. 

Si l’héritier de Raimbaud d'Orange et de Bertrand des 
Baux ne se fût pas appelé Guillaume , la mémoire de Guil- 
laume d’Aquitaine , celle de Guillaume de Provence, le père 
de la patrie, quels qu’aient été leur bravoure et leurs services, 
serait depuis longtemps oubliée sans retour. Elle vivrait 
seulement dans l’esprit des gens assez sérieux pour feuilleter 
nos vénérables chroniques , assez fiers de l’honneur de la 
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vieille France pour songer à ceux qui , pendant dix siècles, 
versèrent leur sang pour défendre notre nationalité. 

Qu’on ne dise pas que le héros des chansons de geste est 
non pas Guillaume au Cornet , mais Guillaume au Court 
Nez. Est-il un seul texte historique dont il résulte qu’un 
seul des trois Guillaume eélèbres dans le midi de la France 
ait eu le nez court? 

Un Aquitain, un Provençal issu des races franque, grecque 
romaine et arabe, pouvait-il avoir le nez bref? En pareilles 
contrées, un héros eût été ridicule. Et si les Guillaume his- 
toriques eussent eu le nez fait ainsi , leurs panégyristes se 
seraient bien gardés de le publier. 

Reconnaissons d’abord franchement que le triste surnom 
au court nez se trouve dans des textes du cycle des chansons 
de geste. Dans celle du Couronnement Loéys , une des branches 
de la légende des fils d’Aimery, Guillaume combat contre 
Corsout , géant sarrasin. Avant de recevoir le coup mortel , 
le guerrier païen 

A tret l’espée qui lui pent au giron , 

Et fiert Guillaume par tel dérision 
Que le nasal et le haume desront. 

Tranche la coiffe de l’haubert frémillon , 

Et les cheveux li tranche sur le front , 

Et de son nez abat le someron. 

Guillaume finit par le tuer, mais : 

OH , fait-il, la merci Dieu del ciel ! 

Mès que mon nés ai un pou acourcié.... 

Des ores mais qui moi aime et tient chier 
M’appelleront, François et Berruier, 

Conte Guillaume au Cort Nés, le guerrier (1). 

Quelle est la date de cette chanson ? — Quel est son 
auteur ? 



(1) Le Couronnement du roy Loéys , manuscrit de la biblio- 
thèque de la rue Richelieu, n° 7186, fol. 24. 
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Dans le Charroi de Nismes , autre chanson de la même fa- 
mille (l) f Guillaume rappelle à Loéys qu’il a perdu son 
nez à son service. 

D’où vient donc ce surnom , qui n’a rien de flatteur ? De 
la manie de faire des jeux de mots. Les trouvères picards , 
les pères des rébus , y excellaient. Le mot cornet pouvait 
alors se décomposer et donner avec deux mots français un 
sens different. La plaisanterie a été tentée alors qu’elle était 
sans danger, et elle fut bientôt possible avec impunité. 
Guillaume au Cornet, prince d’Orange et roi d’Arles, mourut 
en 1*18. Avec lui finirent lès cours d’amour tenues à Cour- 
thezon, et les princes qui lui succédèrent n’attirèrent plus 
dans leurs châteaux les enfants du gai-savoir. La plaisanterie 
réussit ; elle devint populaire , et dès lors les clercs qui 
copièrent et recopièrent les romans du cycle d’Orange ne 
cessèrent d’écrire Guillaume au Court Nez. 

En 1854) M. Jonckbloet a publié la Chanson de Guillaume 
(f Orange , composée par Wolfram von Eshenbach. 11 fixe à 
1217 la date à laquelle elle fut écrite Elle ne fut pas achevée 
par son auteur. — C’est que Guillaume au Cornet , le roi 
d’Arles, mourait en 1218; dès lors, il n’y avait plus pour le 
poète-courtisan d’intérêt à continuer son œuvre. 

Elle fut terminée de 1247 à 1270 , par deux autres poètes, 
qui la reprirent peut-être parce que les deux successeurs de 
Guillaume se nommaient comme lui. Mais les protecteurs 
des trouvères, les comtes-poètes Raimbaud IV et Guillaume III 
n’existaient plus. Dès lors, la légende de Guillaume au Cornet 
s’altère ; elle est remaniée par tous les rapsodes de France; 
elle est abrégée , allongée , dénaturée de mille façons. On 
ajuste au tronc des branches imprévues; on exploite la fin mo- 
nastique des Guillaume anciens , et l’on arrive aux ridicules 
chansons des Moniages Guillaume et des Reynonart au Tinel. 

Voilà, selon nous, l’histoire des romans dont Guillaume 
d’Orange est le héros. Les trouvères, entourés de monuments 
de l’invasion musulmane , de traditions vivantes qui racon- 



(1) Manuscrit 7535 , fol. 39 ; — Hist. litt . de la France , 
t. XXII, p. 488. 
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taient partout et tout haut les succès et les défaites des 
Arabes, les noms de leurs chefs et les Homs des guerriers 
français qui les chassèrent, n'ont pas fait preuve d'ignorance, 
mais de poétique flatterie. Ils ont à dessein confondu les 
époques » laissé de côté les vrais sauveurs de la France» mêlé 
dans un désordre inextricable les laits vrais et les aVentures 
fantastiques, pour perdre au milieu des nuages qu'ils avaient 
créés l’origine des familles auxquelles ils voulaient plaire. 

Laissons maintenant de côté l'histoire des romans du cycle 
de Guillaume d’Orange, et revenons au poète de Dammartin 
et à son épopée. 

Qu'Herbert Leduc ait fait , à une époque quelconque de sa 
vie, le voyage du Midi, qu'il ait fréquenté le château de 
Courthezon, qu’il ait mangé le pain de la maison d'Orange, 
nous n'en doutons pas un seul instant. 11 a chanté ses bien- 
faiteurs , la gloire de leurs ancêtres vrais ou supposés. Sa 
muse a jeté des fleurs aux pieds de la statue de César. 

Son séjour dans la principauté d'Orange se prouve par les 
détails qu’il donne sur le palais des comtes, qu'il nomme 
Gloriette. Il parle de sa haute tour , de ses murs de marbre , 
de ses voûtes hardies, de ses escaliers aux larges pierres» des 
salles splendides où se donnaient les festins , où l’on recevait 
les défenseurs de la foi, où chantaient trouvères et trou- 
badours. 

La cour d’amour ouverte à Courthezon n'est pas oubliée. 
Herbert la suppose présidée par une dame qu’il nomme 
Biautéis. Désigne-t-il ainsi cette belle et aimable comtesse de 
Dié, pour laquelle Raimbaud IV fît de jolies chansons? 
Désigne- t-il ainsi la mère ou l'une des deux femmes de 
Guillaume au Cornet? Qui le sait? Sous le nom de Biautéis, 
toutes les dames devaient se reconnaître. Herbert nous montre 
le prince lui-même soumis aux arrêts de la beauté; il noos 
le représente partant pour la chasse; puis il ajoute : 

S’il trait à beste, gard qu’il n'i faille mie ; 

Quar une hart auroit au col lascie , 

Ne li seroit ostée ni trenchie 
Très qu’il viendroit à la sale jonchie . 

Rendu seroit à Biautéis l'enseignie, 

A 
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Une pucele courtoise et afaitie : 

La pénitance seroit par li jugie (t). 

Il est curieux de voir le trouvère de Dammartin torturant 
l’histoire au profit de la flatterie , et usant son génie à 
confondre le mensonge et la vérité. 

Nous avons dit que la maison des Baux, dont l’origine 
masculine était douteuse, descendait certainement des comtes 
de Provence par les femmes. Raymond des Baux avait épousé, 
vers l’an 1110, Stéphanie ou Etiennette de Provence. Delà les 
prétentions de cette maison au titre de comte de Provence et 
de roi d’Arles. — Le mariage de Bertrand des Baux avec 
Tibourge III, dame d’Orange, ne fit qu’exciter les aspirations 
de cette famille ambitieuse et guerrière. 

Ce double mariage avait fait couler dans ses veines le sang 
des comtes de Provence , et c’est ainsi que les seigneurs de 
Baux représentaient Guillaume, comte de Provence, le père 
de la patrie. 

Si les poètes des XII* et XIII* siècles eussent chanté les 
exploits de ce grand homme, ils eussent fait une œuvre méri- 
toire et patriotique ; leurs poèmes auraient conservé quelque 
valeur aux yeux de l’histoire; ils eussent fait, pour plaire 
aux maîtres de Courthezon, des efforts que la dignité du 
trouvère pouvait avouer. Us ont mieux aimé mentir à la 
tradition. Qu’ils soient donc aujourd’hui traités comme ils 
le méritent, et qu’ils portent la peine de leur faiblesse. 

Le trouvère de Dammartin entre de pied ferme dans cette 
voie coupable. Tous les noms de ses héros sont empruntés 
aux familles qui constituent celle de Guillaume au Cornet , 
comte d’Orange et roi d’Arles, 

Il descend , nous l’avons dit , des comtes de Provence , 
commençant en 930, à Boson, frère du roi de France Raoul , 
et mort en 945. Aussi, quand notre poète donne à Guillaume 
au Cornet un sceau, c’est celui de Provence (9). 



(1) Manuscrit 7188, fol. 207, verso, col. 2. 

(2) Manuscrit Notre-Dame, fol. 10, verso. 
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Il lui prête pour aïeule Hermengarde la Senée, c’est-à-dire 
la sensée , la femme de tête. Il désigne ainsi en la forme 
Hermengarde de France , fille de l’empereur Louis II , sœur 
de Charles le Chauve , femme de Boson f fils de Bovés dé 
Bourgogne , qui épousa Boson , roi d’Arles et de Bourgogne. 
Cette princesse, dont nous ne ferons pas l’histoire, aussi 
brave qu'ambitieuse, soutint un siège contre son beau-fv&fe 
Richard. Son mari Boson, le gouverneur de Provence, se fit 
roi d’Arles, et comme il avait été vice-roi d’Italie, nos poètes 
l'appellent le Lombard, et donnent à sa race le nom des 
preux de Pavie. De fait , Villa , la petite-fille de Boson et 
d* Hermengarde, la dernière descendante de la première race 
des rois d’Arles, épousa Hugues, ministre de son père, et 
roi d’Arles après lui. Ils n’eurent pas d’enfants ; mais Boson, 
frère de Raoul , roi de France , épousa leur nièce , et ce fut 
ainsi qu’en 930 il devint comte de Provence ; et c’est encore 
ainsi que la famille Guillaume au Cornet représente le 
Lombard Boson et sa femme Hermengarde. 

Par un heureux hasard, qu’il est bon d’indiquer au lecteur, 
Guillaume au Cornet avait épousé Hermengarde de Sabran : 
delà le souvenir accordé à Hermengarde la Senée. 

Les principaux héros du poème sont , après Guillaume , 
d'abord ses deux frères , Bernard de Brebant et Beuvis ou 
Bovon de Comarchis. 

Le mot de Comarchis ne désigne pas à nos yeux une 
seigneurie ni utfe ville. La Provence, et avec elle le comté 
d’Orange , avait , sous Charlemagne, formé une marche ; un 
marquis en avait eu la garde. Depuis, le pays fut divisé en 
haute et basse Provence. Le comté d’Orange fut parfois 
partagé en plusieurs seigneuries. Plusieurs princes portaient 
à la fois le titre de marquis : delà le nom de Comarchis. 

Au second rang viennent les neveux de Guillaume 
d’Orange, Bertrand, Foulque ou Foucon, Girard , Guichard, 
Guiclin, Guy, Hue ou Hugues, et Vivien. 

Or, Guillaume au Cornet avait réellement deux frères : 
Bertrand et Hugues. — Son père et un de ses aïeux , comte 
de Provence (1063-1081), se nommaient Bertrand. Les comtes 
de Forcalquier, issus de la maison de Provence, donnent 
quatre princes du nom de Bertrand , dont un contemporain 
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d'Herbert, de la maison de Provence. Un autre comité de 
Provence , fils de Guillaume ni (1054-1058), se nommait 
«Foulque. 

Bernard est le nom du premier duc de Bourgogne ( 870- 
880) , dont Guillaume au Cornet descendait du côté des 
femmes. 

Les croisades furent une des causes qui firent chanter 
l’expulsion des Sarrasins du ol de France. Les trouvères , 
en traçant des tableaux de bataille entre les chrétiens et les 
Turcs , étaient certains de saisir l’intérêt d'un auditoire 
dont tous les membres connaissaient à fond ce genre de 
lutte. J)ans les XII® et XIII® siècles , pas une famille qui 
n’eût envoyé des fils dans les plaines de la Judée. Que de 
preux y avaient fait leur fortune seigneuriale ! Combien 
d'autres , moins heureux , dormaient du sommeil éternel 
sous les palmiers de la Syrie ! Les épisodes 4 U Romande 
Foulque étaient alors palpitants d’actualité; chacun compre- 
nait alors sans commentaires les allusions du poète, les 
souvenirs qui l'inspiraient. Il faudrait des volumes pour 
relever un à un tous les détails semés çà et là , qui ne sont 
autre chose que des nouvelles du jour. 

Comment ne pas voir dans ce vers : 

François, en combattant, se firent charpentiers , 

une allusion évidente à la force herculéenne de Guillaume 
de Melun, surnommé le Charpentier , un des héros de nos 
-croisades ? 

Comment ne pas voir la date du poème dans ces deux 
deux vers où il est question de la forteresse de Candie : 

Grand fut et bele, bien volt trois des Davi 
Que crestiens gardent or, Dieu merci ! 

Te poème de Foulque de Candie entre encore dans certains 
détails qui portent aussi leur date avec eux ; il donne aux 
chevaliers des deux armées des bannières et des armoiries ; 
on y trouve quelques termes de l’art héraldique ; mais cette 
science n'est pas encore écrite, et les armoiries détaillées par 
Herbert varient souvent, quand les circonstances lui per- 
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mettent de les décrire une seconde fois. 11 nous donne même 
les armes de Candie : 

VII. helmes i poïst hom nombrer; 

N’i ot celui n'ait teste de sanglier (1). 

Si le court nez de Guillaume ne joue aucun rôle dans 
cette chanson , en revanche , le cornet (2) s'y fait entendre à 
chaque instant. Chrétiens et Sarrasins en jouent sans cesse. 
Nous n'avons pas besoin de dire que Guillaume d'Orange s'en 
sert pour donner ses ordres. 

Mais cette chanson porte un cachet historique d'une plus 
haute importance. Nous pensons qu'elle fut composée sous 
l'impression de la guerre des Albigeois. 

Les provinces méridionales de l'ancienne France tentèrent 
alors de secouer le joug des rois du Nord et de reconstituer 
des royaumes éteints. Une hérésie, qui se répandit depuis la: 
Catalogne jusqu’au fond de la Provence (1198-1203) , fut 
habilement exploitée par Raymond VI , comte de Toulouse. 
Les sectaires avaient pour chef Valdus : delà le nom de 
Vaudois qu'ôn leur donnait. 

La cour de Rome s'inquiéta : dans ses manifestes , elle 
peignait les pays entachés d’hérésie sous des couleurs plus 
odieuses que l'Arabie et les contrées musulmanes. Inno- 
cent III fit marcher d'abord les prédicateurs des croisades, 
puis un chanoine d'Osme , nommé Dominique , depuis 
fondateur de l'ordre qui porte son nom. La croisade fut prè- 
chée dans le Nord contre le Midi. Les croisés portaient la 
croix sur la poitrine, comme ceux qui partaient pour l’Orient. 
La guerre civile, avec toutes ses horreurs, ensanglanta le sol. 
de la patrie. Simon de Montfort commanda d'abord les catho- 
liques. 

Cependant l'islamisme s’était ému de la querelle qui divisait 



(1) Manuscrit Notre-Dame , fol. U4; — manuscrit 718SF, 
p. 211, verso. 

(2) Voyez aux notes le mot claron. 
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ses ennemis , et , en 1211 , une armée d’Arabes et d’Africains 
rentrait en Espagne et menaçait de reconquérir le nord de ce 
valeureux pays et le midi des Gaules. Arnoud-Amaury , 
archevêque de Bordeaux , l’évêque de Nantes, les rois de Cas- 
tille, de Navarre et d’Aragon, à la tète de 2,000 chevaliers 
français et espagnols et de 60,000 fantassins fournis par les 
communes, arrêtèrent le torrent , et ce dernier flot de l’isla- 
misme vint se briser pour toujours à las Nadas de Tolosa , 
royaume de Jaen, contre la bravoure de nos preux, contre le 
patriotisme de leurs vassaux. 

Ces circonstances nous semblent expliquer l’à-propos du 
Roman de Foulque de Candie. La bannière au lion si redouté 
des Albigeois était celle de Simon de Montfort. Aussi , le 
trouvère de Dammartin ne manque-t-il pas de mettre des 
lions sur les écus et les bannières de Foulque et de ses 
compagnons d’armes ; il pousse la naïveté jusqu’à donner à 
un des guerriers païens le nom de Colin de Valades. Dans 
un autre passage , il désigne les ennemis de la croix sous le 
nom de Turcs de Valdois , de Turcs de Valtibois. 

Guillaume d’Orange, le vrai Guillaume au Cornet, prit 
part à la croisade contre les Albigeois. 

Loys de France , le fils de Philippe-Auguste , l’époux de 
r Blanche de Castille , le prétendant au trône d’Angleterre » 

s’était croisé; mais il ne vint pas. La guerre continua. La 
meurtrière bataille de Muret abattit le comte de Toulouse ; 
il fut obligé de promettre qu’il se croiserait et partirait pour 
l’Orient. 

Cependant Loys de France , pour s’acquitter de son vœu , 
viut avec une grande armée , puis ne tarda pas à se retirer. 
Cependant, le concile de Latran ayant transmis à Simon de 
Montfort le comté de Toulouse , la guerre recommença. Lors 
eut lieu le mémorable siège de Toulouse , dans lequel périt 
Simon de Montfort (1216-1218). 

En 1218 aussi, Guillaume au Cornet fut tué par les 
Albigeois d’Avignon. Son fils , Guillaume VI , lui succéda. 
Naturellement , il garda les armoiries de son père. — De 
meme, Amaury de Montfort avait recueilli dans l’héritage de 
son père la bannière au lion , le commandement de l’armée, 
et des prétentions au comté de Toulouse. 
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En 1319, Loys de France le joignit plus sérieusement que 
la première fois , et la guerre continua avec des succès 
divers. 

Gependant , en 1233 » Philippe-Auguste , le fondateur de 
la grande monarchie française « était mort , et son fils Loys 
lui succéda. 

Les Chroniques de Saint-Denys constatent que , par cet 
évènement , la couronne de France rentrait dans la lignée de 
Charlemagne. Loys , VHP du nom , en descendait par sa 
mère. 

N’oublions pas qu’ Herbert, l’auteur du Dolopathos , avait 
dédié son livre au prince Loys, et ne soyons pas surpris de 
T unanimité avec laquelle les poètes qui chantaient au 
début du X11P siècle font apparaître dans leurs chansons un 
roi Loys de la race de Charlemagne. 

Herbert lui compose une armée où il y a des Français , 
et non par. des Francs. Ses troupes, fournies par le baronnage 
de Saint-Denys, crient: Mont joie! elle roi Loys, quand il parle 
de son pays, de sa résidence, ne parle jamais que de Paris et 
du bourg Saint-Denys. 

La guerre continuait : il s’agissait de savoir si le Midi de- 
viendrait indépendant ou soumis à la maison de France, et, 
en 1225, une nouvelle croisade s’organisa. Bientôt Loys VIII,. 
avec une grande armée, fit le siège d’Avignon, qui finit par se 
rendre, et la guerre des Albigeois prit fin. Elle avait fait re- 
naître en France toutes les cruautés, toutes les bassesses que 
le fanatisme, l’ambition et la cupidité peuvent engendrer. 

De peur qu’on ne se trompe sur ses intentions, Herbert a 
soin de placer dans l’armée royale les vassaux de la couronne 
qui réellement la soutinrent dans la guerre des Albigeois, 
tels que le comte de Brienne ; Eudes , duc de Bourgogne ; le 
comte de Poitiers, le duc de Bretagne , et bien d’autres. Les 
preux qu’il désigne par un prénom portent celui des 
chevaliers croisés. 

Comme nous l’avons dit dans l’analyse du poème, les 
conversions et les baptêmes jouent dans ce roman un rôle 
aussi important que les batailles. 
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Elle fut assez gente , s’ele fut baptiziée , 

dit le poète en parlant d’Anfélise. Il a bien soin de faire re~ 
marquer qu'on salue simplement les païens; on les baise sur 
la bouche dès qu'ils sont convertis (1). D'autres vers sentent 
tout l’enthousiasme de la croisade, tels que ceux ci : 

Chascun se fait confès de ses pechiés : 

Qui puismorra, en grant joie iert jugiés.... 

Si Dieu n'en pense, près somes de martyre (S).... 

Tuit nostre mors sunt ja en Paradis (3). 

Le roi Loys, qui ne veut pas venir à la guerre , qui ne 
demande qu’à s’en retourner , qui reproche sans cesse à 
Guillaume ce qu'il a fait pour lui , qui part et qui revient 
sur les sollicitations des trois jeunes princesses; enfin . 
ce prince qui 9e bat bravement quand il est dans la mêlée, est 
le portrait de Louis VIII , intrépide soldat , mais monarque 
d’un caractère irrésolu . 

Il est évident pour nous qu'Herbert , dans cette guerre , 
était dans le camp des croisés et qu’il chantait tantôt à 
Orange, dans la tour de Gloriette, tantôt en campagne, dans 
la tente royale. Il resta fidèle peut-être à la fortune , mais 
certainement à la cause royale, à la cause de la nation. 

Mais si son poème n’est qu’une longue flatterie, il ne fut 
pas fait pour encenser toutes les puissances du jour. Nous 
y trouvons aussi , comme nous l’avons dit , une violente 
satire. Et contre qui? Contre son propre seigneur, Thi- 
bault IV, comte de Champagne et roi de Navarre. 

Résumons en peu de mots son histoire : son aïeul Henry 
rendit ses peuples heureux. Son règne fut l’âge d’or de la 



(1) N’en baise nulen’es a araisonez, ' 

Que nul n’en iert baptisiez ne lavés. 

(Manuscrit 7188 , fol. 199 .) 
Ne l’ volt besier, n’ait pris confession. 

(Manuscrit 7188 , fol. 800 . ) 

(2) Manuscrit 7188 , fol. 803. — 

(3) Manuscrit Notre-Dame, fol. 171. 
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Champagne. On le surnomma le Libéral on le Large. Il 
mourut en 1175. 

Herbert donne à Tiébaut l’Arabe un père qu’il nomme 
Largalis. 

Henri le Large laissa deux fils : l’ai né , nomme Henry , 
fit la croisade de 1191. Il épousa Isabelle, reine de Jérusa- 
lem. H mourut à Tyr, en 1192 , laissant deux filles ; l’une, 
Alix, épousa Hugues , roi de Chypre ; l'autre , Philippine , 
fut mariée à Erard de Brienne. 

Thibault, frère d’Henry, se mit en possession de la Cham- 
pagne, fief masculin. Il avait épousé Blanche, sœur et héri- 
tière de Sancho, roi de Navarre. Il mourut en 1202, laissant 
sa femme enceinte. A partir de ce moment, Erard de Brienne 
ne cessa de réclamer la Champagne comme héritage de sa 
femme Philippine • Il accusa hautement Thibault et sa mère 
d’usurpation. En 1216, un arrêt rendu par la cour des pairs 
mit fin à ce débat, en adjugeant la Champagne à Thibault. Le 
comtede Brienne ne se tint pas pour battu, et jusqu’en 1230, il 
ne cessa d’accuser Thibault de retenir le bien de sa femme. 

Herbert ne manque pas de placer dans l’armée française , 
auprès du roi Loys, le quens de Braine. C’est ainsi qu’alors 
on écrivait le nom du comte de Brienne ; les trouvères de 
cette époque ne se servent pas d’une autre orthographe pour 
reproduire ce nom. 

Ce n’est pas tout : dans le cours du roman , Anfélise ne 
cesse de reprocher à son frère ses tentatives pour la dépouil- 
ler de ses domaines. 

Lorsque Ganite et ses deux jeunes amies se sont conver- 
ties pour épouser les chevaliers qu’elles aiment , Guillaume, 
avant de consentir à ce mariage si rapidement improvisé , 
demande au Povre-Veu des renseignements sur la famille 
d’Ayglente et d’Amanevie : 

Oncle , dist-il, ce ne peut nul noier. 

Les deus ne soient nièces le roy Gafier, 

Et si sont filles au fort roy Bostifier. 

Roy fut de Roisse : Navarre ot à baillier. 

Et Sébile la Large fut seue à justicier. 
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U n’ot onc fils de sa geiite moi Hier : 

S’onneur donna toute Ayglente à bailler ; 

La maisnée donna Hutins et Montrestier , 

Et Palerne la riche, qu’il prist o sa moillier. 

Mes roy Tiébaut li tout por s’onneur justicier. 

Lorsque Guillaume a délivré les vassaux de Ganite , elle 
leur dit : 

À vous comment de la terre d’Espaine : 

Entrer y veux ains que past la quinzaine , 

Et chalengier Tiébaut terre certaine, 

Bâcle, et Roussie, et la terre Gryphaine : 

Guidez aussi Palerne n’ li remai ne. 

Lorsque Tiébaut apprend que les jeunes princesses dont 
il détient l’héritage ont épousé les neveux de Guillaume , 
l’inquiétude le saisit. 

Tiébaut l’entent ; à poi qu’il ne se pent : 

Dit à ses hommes : — « Or sai certainement 
Que mouït sui près de deshéritement. » 

11 e3t difficile de ne pas voir dans ces passages une critique 
directe contre le comte de Champagne , accusé de détenir 
l’héritage de ses deux nièces Alix et Philippine. 

Thibault était un nom donné souvent au traître du drame, 
dans les chansons de geste écrites au XIÎI* siècle. 

Nous pensons que, si ce n'est dans toutes ces poésies , que 
nous sommes loin d’avoir pu sérieusement étudier, au moins 
dans celle de Foulque de Candie , Tiébaut, le neveu préténdu 
de Desramés, l’émir de Cordoue, est le roi de Navarre, le roi 
des chansonniers. 

Ce prince fut, dans sa jeunesse, comme tous les poètes, doué 
de plus d’imagination que de bon sens. La vanité, l’ambition 
le conduisirent successivement à trahir la France au profit de 
l’Angleterre, la couronne en faveur de ses grands vassaux, 
puis les grands vassaux au profit de cette monarchie natio- 
nale qu’il n’aurait pas dû cesser de servir en bon citoyen, en 
prince loyal. Tous les partis qui , pendant le règne de 
Louis VIII et la minorité de saint Louis, déchirèrent le pays. 



« 
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achetèrent et perdirent tour-à-tour sa bravoure , qui était 
réelle, et son appui mobile comme le nuage au ciel. 

Tous avaient le droit de l’appeler traître et renégat, et à la 
suite de ses œuvres , nous avons publié toutes les poésies , 
tous les textes à notre connaissance formulant avec énergie 
contre ce prince l’accusation de félonie. Gomme sa mère 
était princesse de la maison de Navarre , que son oncle lui 
laissa ce royaume; comme cette maison , par ses alliances > 
tenait aux grandes familles arabes; comme les Navarrois, à 
diverses reprises , avaient été musulmans , on alla jusqu’à 
traiter de mécréants Thibault et ses parents. Ge qui mit le 
comble à cette insultante accusation, ce fut la conduite tenue 
par Thibault au siège d’Avignon , alors que Loys VIII et les 
croisés allaient venger la mort de Guillaume d'Orànge. Cédant 
à la versatilité de son esprit, à ses espérances d’ambition cou- 
pable , il abandonna le camp royal avec ses troupes et dé- 
serta, pour ainsi dire , devant l’ennemi. » 

Dès lors il est facile de comprendre la popularité dont 
devaient jouir, dans tous les camps, les impertinences atta- 
chées au nom de Thibault. Le trouvère de Dammartin, 
l’homme de la maison d’Orànge , le serviteur de la couronne 
de France, ne les épargne pas. 

Il le nomme sans cesse Tiébaut le Renoié , c’est-à-dire le 
renégat, Tiébaut d’Arabe ou d’Arabie, Tiébaut l’Escler, 
^ le Barbarin. Il le peint comme un musulman idolâtre et 
même sans foi dans ses idoles; il le fait jurer par Jupiter. 
Dans un passage , il lui fait dire , dans un moment de 
désespoir (1): 

Bien veille ses Diex, qui por lui fait vertus : 

Mais li nostre est mauvès et récréus. 

S’il ne s’amende, iert d’un pel batus , 

Li os brisiés et le cors estendus ! 

Jamais n’en iert un sol jor en vertus. 

Tiébaut. blessé dangereusement par le Povre-Veu, s’écrie : 



(1) Manuscrit Notre-Dame , fol. 31, v*. 
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Par Mahom ! sé rendus iert Arrablo y, 

Devenrai crestiens. Si guerpirai nos lois, 

Irai devenir moine à Chartres ou à Blois (IJ. 

Herbert ne craint pas de le désigner sous le nom du Riche 
Palazin,— et le roi de Navarre, parmi ses titres, portait celui 
de comte palatin. 

Quand, dans la première chanson, les deux flottes se ren- 
contrent, l’amiral arabe dit aux chrétiens : 

Estes vos paysans , 

Turc, o Hermin, Navarre ou Surians ? 

Quand Estourmy, le fidèle serviteur deGanite, veut décider 
le Povre-Veu à épouser la jeune princesse, il lui promet tous 
ses domaines : 

Ce est Bâcle et Navarre, et toute Amoravie, 

Tiébaut traîne à sa suite un sorcier nommé Rodans. Il 
n’est sorte de ridicule que le poète ne verse sur lui : 

S’ours peust être , sa char fut de seson. 

Dans un moment de contrariété, Tiébaut s’écrie : 

Mahomet , sire , fet Tiébaut, moult me hez. 

Que de ma terre sui si désérités , 

De ma moillier honis et vergondés ! 

Et en effet , au commencement de la deuxième chanson , 
Herbert fait dire à Tiébaut par Desramés, en parlant de 
Guillaume : 

Orange a prise et les fils détranchiés : 

La femme Escosse si s’est o li couchiés. 

S’il en a joie, bien en dois estre criés ! 

— Si sui-je, sire ; jamès ne serai liés. 

Par Mahomet ! cous sui et retailliés ! 

Moult me demore que j’en soie vengiés ! 



(1) Manuscrit Notre-Dame, fol. 191, r*. 
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Dans un moment de galanterie, il voudrait épouser la fille 
d’Estamart, roi de Galie , c’est-à-dire de Galice. Un de ses 
serviteurs Ven dissuade en lui disant qa’elle le trompera tôt 
et sans pitié. 

Herbert pousse la plaisanterie jusqu’à faire dire à ce Tié- 
i>aut, dont il fait la caricature, des impertinences contre les 
dames : 

Poi verrois famé, ja soit sans une vaine 
De félonie ou de traison pleine (1). 

Ailleurs, il lui fait dire : 

Ja de leurs famés ne m’oront mès parler. 

11 pousse la charge jusqu’à prêter à Tiébaut d’Arabe des 
mœurs de réprouvé, des goûts contraires à ceux bien connus 
du roi de Navarre. 

Le roi gisoit lès Marsamin son dru (S). 

Herbert, ailleurs, lui suppose un autre dru qu’il nomme 
Argot. 

Le caractère turbulent du roi de Navarre est sans cesse 
mis en opposition avec l’esprit doux et conciliant de Loys, 
avec la bonté paternelle du roi de France, qui veut retourner 
dans son pays. 

Des povres gens i sui moult désirés , 

•Car les plus riches lor font des maus assés, 

dit Loys. Ce prince s’inquiète sans cesse des intentions de 
Tiébaut, de son ambition , de ses intrigues perfides, comme 
dans ces vers : 



(!) Manuscrit Notre-Dame, fol. 31. 
(9) Manuscrit 7188 , fol. 801 ou 803. 
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Qnar ja devers Tiébaut n'iert la guerre fénie, 

S’on ne li fet tel plet qui ne le contralie. 

Et plus loin : 

Il ne nous promet ni pais ne amistage. 

Combattre se voudra ; bien conois son usage. 

Ja ne laira la guerre à jour de son aage, 

S’on ne li fet tel plet font il ait seignorage. 

Et ailleurs : 

Savoir veuil de Tiébaut s’il a el cors la rage. 

S’il est vers moi oscur, tost me rendra ombrage, 

Et s’il veut pais avoir, tost li rendrai mon gage. 

Nous recommandons au lecteur l’étude de la conférence 
entre Loys et Tiébaut : le discours du Renoié est un mélange 
de compliments et d’audace qui représente assez bien le 
caractère du prince poète et incapable de repos. 

Il faut voir, dans tout le cours du roman, les deux princes 
entourés d’intrigants et d’ambitieux, demandant de l’argent, 
des fiefs, des principautés , et l’on aura la juste idée des 
difficultés dbnt fut assiégée la régence de Blanche de Cas- 
tille. Nous pourrions multiplier les citations , mais nous 
devons les restreindre : nous écrivons une notice, et non 
pas un commentaire complet sur une chanson de geste. 

Une dernière observation mérite d’être faite. — Thibault , 
le roi de Navarre, après sa fuite d’Avignon, avait fait la paix 
avec la cour : ses anciens alliés formèrent une ligue contre 
la reine Blanche et lui. En 1929 , le traité de Meaux mit fin 
à toutes ces divisions fatales au pays , honteuses pour ceux 
qui les fomentaient. Toulouse devint enfin domaine royal , 
et Thibault, pour apaiser toutes les haines amoncelées contre 
lui , promit de prendre la croix , ce qu’il fit en 1239. 

Dès que le trouvère de Dammartin a chanté l’entente cor- 
diale rétablie entre le roi Loys et Tiébaut l’Arabe , où les 
envoye-t-il guerroyer ? Précisément en Orient , contre le 
Soudan de Babylone. Le sixième chaut est destiné par le 
poète à célébrer les exploits de cette brillante campagne, à la 
fin de laquelle Tiébaut est proclamé roi de Babylone : 
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Ce jour porta couronne roy Tiébaut hautement. 

Pendant cette expédition , Tiébaut est brave , prudent et 
heureux à la guerre. Tout est changé. Le poète de Louis VUI 
respecte rallié de Blanche de Castille ; il va même plus loin : 
il commenoe sa dernière, chanson par l’éloge le plus complet 
de Tiébaut. De ce passage curieux nous connaissons trois 
variantes : l’une fait partie de notre texte , la seconde se 
trouve dans nos notes ; voici la troisième: 

Molt fu prudom Tiébaut ; si sot bien guerroier, 

Son anemi gréver et son ami aidier. 

Bien sot joster de lance , quant il ot bon destrier , 

Et férir de s’espée grans cops sans menacier. 

Fuir sot et guenchir , et trancher , et chacier. 

Ne ains por grant ester ne T vit l’en esmaier, 

Et quant il en issit , n’i ot nul recouvrier. 

’ Cois fut et débonnaire; si n’ot soing de noisier. 

Il sot bien son prudome amer et tenir chier. 

11 ne volt nul franc hom en sa cour forjugier. 

Il fut sages et humbles et doux à acointier. 

Donéour fut large et molt bien vivandier. 

Ne onques ne véistes un tôt seul chevalier 
Qui plus se poist d’armes péner ne travaillier , 

Ne qui moins en parlast le soir , après mangier. 

D’eschaz juie et de tables belement sans noisier , 

Il fut amis des dames et sages de plaidier. 

De bois sot et de chasse , d’ostoir et d’esprevier , 

Et d’autres geus assez pour soi esbanoier. 

Et ge que vous dirois , n’i ot qu’affaitier. 

S’il créust Dame Deu , le vrai justicier, 

Mieldre princes de lui ne ot terre à baillier. 

Ces trois vers sont-ils une dernière malice ? n’ont-ils pour 
but que de préparer à une septième chanson qui nous man- 
que? C’est ce que nous pensons. C’est de 1210 , au traité de 
Meaux , que ce poème fut composé. En effet , à la suite de la 
croisade de 1227-1229 , l’empereur d’Allemagne Frédéric fut 
remis en possession de Jérusalem , dont il se fit couronner 
roi; et c’est nécessairement à cette rentrée des chrétiens dans 
la ville sainte que doivent se rapporter les deux vers qui 
terminent la description de la forteresse de Candie: 

en volt trois des Davi , 

Que chrestiens gardent ores , Dieu merci ï 
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Probablement, la sixième chanson du poème avait fait 
pardonner au poète les impertinences des cinq premières. 

Son œuvre était populaire en Champagne , et même à la cour 
des comtes. 

Ce n'était point par caprice qu’il avait donné le nom d’An- 
félise à son héroïne. Il était porté par une jeune et jolie dame, 
femme de Robert de Joinville , chevalier champenois. Elle 
vivait encore en 1258 (1). Si donc Herbert s'était fait des 
ennemis, il s’était créé des protecteurs , et le rôle brillant 
joué par la sœur de Tiébaut , les éloges donnés à sa beauté 
devaient plaire dans les environs de Chaumont et de Langres. \ 

Vingt-cinq ans après le traité de Meaux, une jeune princesse 
de la maison de Champagne, fiancée, en 1249, à Ferry, troi- 
sième duc de Lorraine , qu’elle n’épousa qu’en 1255 , 
Marguerite , fille de Thibault, pocte comme son père, termi- 
nait ainsi l’une des chansons qu’elle adressait à celui 
qu’elle aimait : 

Ains por Folcon ne fist tant Anfélise, 

Com je por vos , amis, sé vos ravoie. 

Mais ce n’iert ja ; si aincois no moroie. 

Ne je ne puis morir en itel guise, 

Qu’ancor me ra amors joie promise. 

Mais a mien vueil si m’en repentirois , 

Sé pourtant n’iert qu’ Amors m’ait en jostise (2). 

Si le trouvère de Dammartin avait maltraité le comte de 
Champagne , il n’avait pas de même traité ses compatriotes 
ni les seigneurs de sa province , ni ceux du comté de Blois. 

Cette province fit longtemps partie du domaine des comtes 
de Champagne. Marie, héritière de cette province en 1218 , 
épousa Hugues de Châtillon-sur-Marne , bouteiller de 
Champagne , qui devint ainsi comte de Blois. — En 1245, 
Gaucher de Chàtillon épousait Jeanne de France , dame de 
Boulogne et de Dammartin . 



(1) Joinville , édition Ducange, 1668; — généalogie de la 
maison de Joinville , p. 6. 

(2) Chansonniers de Champagne aux XII* et XI IC siècles , 
p. 25. 
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Cest ce qui explique pourquoi ta» villes de Blois et de 
Chartres et leurs habitants sont cités aussi souvent que la 
Champagne et ses gens d’armes. — Herbert , dans sa vie er- 
rante, emporte avec lui le souvenir de la patrie. Veut-il 
décrire un terrain escarpé, difficile à traverser, il dit : 

N’i trovoit-on un arpent de Champaigne (1). 

Et ailleurs : 

Onques n’i ot un jornal de Champaigne , 

Mais puis et rocs et pierres de Sartaigne (â). 

Le poète n’oublie pas de mettre en avant les hommes 
d’armes de son pays : 

Devant Mauduit passent ! i Champenois (3). 

Au moment où Foulque part pour aller à Candie , 

Dist Bertrand : — « Fouque, en la vostre compaigne 
Venra Guichard qui la chiere a griphaigne , 

Girart et Guy , et Gaudin d’Alemaigne. 

Mes c’est raison que mou oncle remai gne 
Et ses deux frères , et le duc de Bret&igue , 

XL* mil des barons de Champaigne, 

De Herupoix et de ceulx de Bretaigne (4). » 

Le poète dit encore ailleurs : 

En poi de terme eu fera , qui qu’en pois , 

As nos demage des mielz des Champenois (5). 

Les souvenirs d'Herbert , nous l’avons dit , appartiennent 



(1) Manuscrit 7188, fol. 170. 

(2) Manuscrit Notre-Dame, fol. 2. — Sartaiçmat ici 
pour Cerdagne . 

(3) Manuscrit 7188, fol. 218, recto. 

(4) Manuscrit 7188, fol. 194, verso. 

(5) Manuscrit Notre-Dame, fol. 191. 

5 
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au comté de Blois comme à celui de Champagne. Quand iea 
musulmans envoyent des espions dans l’armée française, il 
leur fait dire : 

Envolons donc Druguemantet Vrois , 

Et Escotart , et Henri le Grégois 
Olr noveles à Chartres et à Blois (1). 

Ailleurs , nous trouvons ces vers : 

En mi la bataille se fièrent de manois, 

Là ot tant branc vermeil de sanc sarrazinois. 

Li mort et li navré i chéent si espois 
Qu’encore est-il escrit à Chartres et à Blois , 

Par ce que s’en remembrent li chevaliers cortois, 

Qui or resunt en bruit et por armes tuit frois (2). 

Dans un autre passage, Herbert décrit avec minutie les 
armures des chrétiens ; puis il ajoute : 

Les autres armes valent l’onor de Blois (3). 

Le comte de Blois lui -même suit l’armée française et fait 
partie du conseil royal : 

Qui fera cest message ? dist le quens de Blois. 

— Bien le saurai trover , ce respondit le rois {4). 

Dana l’armée chrétienne , nous trouvons Erchembault de 
Blois, conseiller du roi; Heime de Blois, écuyer de Foulque, 
et Baudouin de Blois , mort les armes à la main (5), Citons 
’ encore ce passage : 

Devant Mauduit passent li Champenois, 

Eudes de Raius et cil de Vermandois , 



(1) Manuscrit 7188, fol. 212; — Notre-Dame, fol. 117. 

(2) Manuscrit Notre-Dame, fol. 184. 

(3) Manuscrit 7188, fol. 183. 

(4) Manuscrit 7188, fol. 261. 

(5) Manuscrit 7188, fol. 204, ilO, 223; — Notre-Dame, 
fol. 111,148. 
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De Monlaon Herbiers U Englois; 

Moult près d'eux vet dom Erchembaud de Blois, 
Nobles de Chartres , et Pons de Londinois. 

Lorsque l'auteur décrit les échelles ou corps qui composent 
f armée française, il dit : 

En la sixte iert Otes le Champenois , 

Arnoult de Troies et Thierry l'Ardenois. 

Dans vingt autres passages divers, nous trouvons des noms 
appartenant aux villes ou à la noblesse de Champagne, tels 
que Gauthier et Acart de Vieux-Mès, Othon le Champenois, 
Hue de Troyes, Tiez de Verdunois, Rode d’Auberive, Odes de 
Rains , et bien d'autres. Dans les châteaux de Blois , de 
Courthezou , près du trône , le poète de Dammartin a gardé 
la mémoire du pays qui l'a vu naître ; il paye la dette de la 
reconnaissance. 

Herbert est ^ssi patriote : il aime la France et li enfant s 
de doce France , li enfants de France la loêe . 11 a des vers 
que nous trouvons heureux et qui peignent assez bien le 
caractère national , tels que ceux-ci : 

De la guerre sont liez François , quoi que l’en die 

N’est pas François qui por mouiller empire 

N’est pas François, cil qui ne cesse et ne fine 
D’armes porter, ne sait autre medeine : 

Mès soit reclus et hermite en gaudine , 

Et serve Dieu, si chante messe et xnatine. 



Ailleurs , le poète dit : 

Sé Diex n’en pense près sont de grant domage : 

Mès les François sont de fiers vasselage , 

Ne dotent rien , tant sont de fier corage 

Et François les accueillent, qui sont bon féreiour ... 



Dans un discours de Guillaume à l’armée, nous trouvons 
ces mots : 

Et que vos épées ne s’arrêtent au lard. 
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Dans tout son poème , Herbert chante l'honneur de la 
France, la gloire et la bravoure de ses preux. Dans le discours 
qu’il prête à Tiébaut , il lui fait dire au roy Loys cette 
galanterie : 

Mès trop y amenastes Oliviers et Rolians. 

Nous ne cuidions mie qu’en France en éust tant. 

Le poète s'est fait un plaisir de donner Guichard comme 
un type du cavalier français, brave soldat, d’un joyeux ca- 
ractère, ne doutant de rien. Aux noces d’Anfélise, il fait le 
serment de ne jamais reculer devant l'ennemi. Du reste, il 
est auprès des dames galant et hardi. Dans la suite d’Anfé- 
lise est une jeune beauté nommée Folsiprend. Guichard ^ 

Voit Folsiprend , à sa main l’acena : 

Ele li vint, et l’enfant l’embrassa : 

S’amor li qubt, et ele li dona. 

Guichart fuliez qui moult l’en mercia 

Cela n’empèche pas le gaillard cavalier dftaire plus tard 
un mariage de convenance, en épousant l’héritière d’un 
royaume. 

Il est enfin deux passages par lesquels nous voulons finir 
nos citations déjà trop multipliées. Herbert est patriote et 
royaliste. Il comprend que la monarchie héréditaire est la 
nationalité française : aussi fait- il dire à Loys, qui harangue 
ses troupes : 

fiuens chevaliers, ayez en Diex fiance. 

Sor totes gens est li barnez de France : 

Cil qu’il maintient doit avoir grand puissance. 

Et quand Tiébaut est devant Loys, le poète lui fait dire , 
peut-être avec malice, peut-être par ce qu’alors en France on 
pensait ainsi : 

Vos i venistes por vos efîors montrer : 

Bataille en fu, ce ne quiers je celer. 

Le pis fu nostre au partir de chapler : 

Que roi de France ne doit en encontrer , 

Ne en bataille houir ni vergonder : 

Car tôt li monde doit vers lui incliner. 



fl 
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On voit dans ces vers la grande ombre de Philippe-Auguste 
protéger de sa gloire la bannière nationale, en attendant que 
saint Louis jette sur elle un éclat qui ne s'éteindra jamais. . . 

Qu’un rayon de cette gloire éclaire le nom du poète qui 
l’a chantée ! que la mémoire d’Herbert Leduc vive comme 
celle des preux qu’il a célébrés ! que les enfants de la Cham- 
pagne se souviennent longtemps de l’homme qui eut pour 
eux l’affection du compatriote, et n’oublient jamais le protégé 
des seigneurs de Gournay et de Dammartin, l’hôte des princes 
d’Orange, le serviteur de Louis VIII, le poète de France la 
Met 

Paospsft TÀBBÉ 



♦ 
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Ci commencent li vers de Fonqne de Candie. 

PREMIÈRE CHANSON. 



Oiés buens vers, qui ne sont pas frarin (1) : O 
Ne les trovèrent Gascon ne Angevin. 

Herbert les fist li Duc à Danmarlin. 

Les fist escrire en un brief Bauduin. 

Si com Guillaume s’en vêt le chief enclin , 

Qui laissa mors Vivien et Guérin. 

O lui n’en moine ne neVfcu ne cosin : 

Après lui poignent plus de mil Sarrazin (2).. . 

Vait s’en la nef , qui tost cort au serain : 

Li marinier, quant convint el demain , 

Est arrivez sor Florinville el plain. 

Hue et ses niés furent levé par main , 

Gaudins li bruns , li fiz au conte Elain ; 

Mueldre vassal ne manjue de pain. 

Un arc d’aubour tint chascuns en sa main : . 
Vont archoier en la forest d’Urbain. 

— Le berserez porte li frère Audain , 

Qui tint la terre entre Muse et Musain. 



(1) Manuscrit Notre-Dame, fol. 1 , recto; — manuscrit 
7188, fol. 169, recto. 

(2) Tiébaut , roi de Cordes , poursuit Guillaume jusque 
dans Orange. Celui-ci envoyé un. messager nommé Girard 
dentaùder des secours à ses parents , notamment à Hue de 
Florivilïe, qui a épousé la sœur de Vivien. 
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Le messagier saut de la nef el plain ; 

Vers lo vassal torne chascun son frain. 

■y- Il les salue com hom de grand certain: 

/I — < Cil Dex , qui fist Adam et puis Evain 
/ Et ses péchez pardonna Mariain , 

Cil gart Hüon et quant qu’il a en main ! > 

Lo brief li donc, si l’a traist de son sain. 

Et cil lo prent : si l’baille au chapelain. 

Or a grant joie : s’en aura le cuer vain ! 

Hue li quens si parole à Girart : 

— « Messagiers frère , volontiers vos esgard ! 
Que fait Guillaume , qui fut fils au Lombard ? 
Tient-il en paix Orange et Porpaillart? » 

— « Nenil voir, sire, car Tiebauz les départ. 
Combatu sont en lawal de Oamart. 

Desconfit l’ont Paien et Acopart , 

Vivien mort , et retenu Guischart , 

Les fils Bovon ont mis en un chanart. 

N’en vi venir ne hardi ne coart , 

Fors seul le conte , sor un ferrant lyart , 

Dont lessa mort Mauduit en un sauvart (1). 
Onques n’i ot gaaignie ne eschart. 

Le roi de Corde a mis son estendart 
Devant sa porte , qui sa terre li art. 

N’i peut entrer ne mais que d’une part. 
Mandez l’en France Bertran et Don Bernart. 
Vostre navie fetes faire en cil iart. 

Secorez lo , franc hom , que ne li tart. 

Il lo vo mande : je l’di de sa part. » 



(i) Guerrier musulman tué par Guillaume dans sa retraite. 
On le nomme aussi Bauduit. 
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